GAZETTE 


des 


7BEAVX-ARTS 


JANVIER-MARS 1017. 


PARIS 


106, B? ST-GERMAIN 


iy 


| 
+ 


Xi ve 
A 


il i 
| i al 


; 
i 


BU 


| 
| 
Il 


i 


fl 


nor 


UE 


| 
| | 
: ; vam 


59* Année. 690° Livraison. ; 4° Période. Tome XIII. 


Prix de cette Livraison : 10 fr. 
Voir au dos de cette page les conditions d’abonnement 


* 


SOMMAIRE DE LA LIVRAISON DU ie’ TRIMESTRE DE 1917 


I. — Émise Berraux, par M. Ch. Diehl, de l’Institut, 


II. — L'OriGINE nes MUSÉES ET LEUR RÔLE DANS L'ÉDUCATION DE L'ARTISTE MODERNE, par 
M. Edmond Pottier, de l'Institut. 
III. — Les Monumenrs D'ITALIE ET LA GUERRE, par M. Ugo Ojetti. 
IV. — Les ACCROISSEMENTS DU DÉPARTEMENT DES SCULPTURES (MOYEN AGE, RENAISSANCE ET 
TEMPS MODERNES) AU Musée pu Louvre, par M. André Michel. 
V. — Les Estampgs eT LA GUERRE /1* article), par M. Clément-Janin. 
VI. — La DÉCORATION DES BUFFETS D'ORGUE AUX XV° ET XVI° SIÈCLES (2° et dernier article), 
par M. Georges Servières. 
VII. — Émice BERNARD ILLUSTRATEUR, par M. Paul Jamot. 
VIIL — L’Esprit DE LA Mone, par M‘ Jeanne Ramon Fernandez. 
IX. — BiscrograPmes : Delacroix raconté par lui-même (Étienne Moreau-Nélaton), par 


M. Auguste Marguillier. 


Sept gravures hors texte : 


Émile Bertaux, dessin rehaussé, par M. R. Casas (Musée de Barcelone) : héliotypie 
Marotte. — 

La Translation de la « Santa Casa » à Lorelte, fresque de Tiepolo au plafond de 
l’église des Scalzi à Venise (détruite par les bombes des avions autrichiens) : hélio- 
typie Marotte. 

Saint Jacques, statue en pierre jadis polychromée, école bourguignonne, xv* siècle 
(Musée du Louvre) : héliotypie Marotte. ! 

Sainte Bibiane, maquette en terre cuite par le Bernin (Musée du Louvre) : phototypie. 

Permissionnaires à la gare de l'Est, d’après la lithographie originale de M. Steinlen : 
héliotypie Marotte. 

Évacués, eau-forte originale de M. Louis Jou. 

Recueillement, gravure sur bois originale de M. Émile Bernard pour les « Fleurs du Mal ». 


60 illustrations dans le texte 


La GAZETTE DES BEAUX-ARTS paraîtra désormais, jusqu'à la fin 
de la guerre, tous les trois mois, en quatre fascicules qui équivaudront 
exactement à un semestre d’autrefois. 

Par suite, les prix d'abonnement seront provisoirement ceux d’un 
semestre : 


ee Pon 1 [\ DEPARTEMENTS. . 20. 50.7... 2 . S2 fr 
PARIS, SEINE, SEINE-ET-OISE. . . . , 30 fr. ÉRRANG ER, On Clee eee ala aa 34 fr. 
EDITION DE LUXE (papier du Japon). . . . . 50 fr. 


La Gazette des Beaux-Arts, publiée, sous la direction de M. Tuéopore REINACH, 
membre de l’Institut, avec le concours des plus éminents critiques de tous les pays, 
embrasse l'étude rétrospective et contemporaine de toutes les manifestations de l’art et 
de la curiosité (architecture, sculpture, peinture, gravure, arts décoratifs et industriels, 
musique), des collections publiques et particuliéres, de la bibliographie artistique. 


. Chaque livraison de 134 pages grand in-8e, est ornée d’un grand nombre d’illustra- 
tions dans le texte et de plusieurs planches hors texte : gravures au burin et a l’eau- 
forte, gravures sur bois, lithographies, estampes en couleurs, héliogravures, dues à 
nos premiers artistes. 


/ 


Les abonnés de la Gazelle des Beaux-Arts recoivent gratuitement 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITE 


__ Cette publication supplementaire leur signale chaque semaine les ventes, les expo- 
sitions et concours artistiques, leur donne les nouvelles des musées, des collections 


particuliéres, le compte rendu des livres d’art et des re ié à 
l'étranger. vues publiés en France et à 


ON S’ABONNE 
AUX BUREAUX DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 106, Ba S'«GER MAIN, PARIS 
TELEPHONE : Gobelins 24-29 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
dans tous les Bureaux de Poste 
PRIX D’UN NUMERO SPÉCIMEN : ‘7 fr. 50 


re 
a 

Rae 

_w 


GAZETT 


“a 
a 


PET ES 


Er 


LS: 


de Te SRE. à 


\ 


EMILE BERTAUX 


‘ 


Lorsque, il y a trois ans, Emile 
Bertanx devint rédacteur en chef 
de la Gazette des Beaux-Arts, les 
lecteurs de la revue applaudirent 
unanimement à un choix que nul 
n'eût pu souhaiter meilleur : tant 
celui qui en était l'objet apparais- 
sait, par son admirable connais- 
sance des choses d'art, par son goût 
délicat, par sa science et par son 
talent, comme désigné entre tous 
sie de ere shee: plus pour la tâche qui lui était confiée. 
BRONZE PAR M PAUL ROUSSEL 
Les circonstances ne lui ont guère 
laissé le temps de la remplir, ef voici que la mort vient de l'emporter 


prématurément, en pleine activité, en pleine force. Aux regrets 


‘cruels que laisse sa perte à tous ceux qui le connaissaient et l'ai- 
maient les lecteurs de la Gazette des Beaux-Arts seront unanimes à 
s'associer, car ils savent combien celui qui disparait honorait la 
science francaise ef tout ce qu'il lm avait donné déjà, et tont ce que 
de Ini elle pouvait attendre encore. 


“rm 
Eu 4843, à peine sorti de l'École normale supérieure, Emile 
ertaws était nommé membre de l'École française de Rome; la ver 
cuit alivit si brillamment parcourir s'ouvrait dès lors nettement 
races à sus veux. Pendant les quatre années qu'il passa en Hate, 
satreprit l'exploration méthodique d'une terre presque ircomre 
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Lorsque, il y a trois ans, Émile 
Bertaux devint rédacteur en chef 
de la Gazette des Beaux-Arts, les 
lecteurs de la revue applaudirent 
unanimement à un choix que nul 
n'eût pu souhaiter meilleur : tant 
celui qui en était l’objet apparais- 
sait, par son admirable connais- 
sance des choses d'art, par son gout 
délicat, par sa science et par son 
talent, comme désigné entre tous 


Sa a ene oo a ead Lie 2 pour la tâche qui lui était confiée. 
BRONZE PAR M. PAUL ROUSSEL 


Les circonstances ne lui ont guère 
laissé le temps de la remplir, et voici que la mort vient de l'emporter 
prématurément, en pleine activité, en pleine force. Aux regrets 
cruels que laisse sa perte à tous ceux qui le connaissaient et l’ai- 
maient les lecteurs de la Gazette des Beaux-Arts seront unanimes a 
s'associer, car ils savent combien celui qui disparait honorait la 
science française et tout ce qu'il lui avait donné déjà, et tout ce que 
de lui elle pouvait attendre encore. 


* 


* * 


En 1893, à peine sorti de l'École normale supérieure, Émile 
Bertaux était nommé membre de l'École francaise de Rome; la voie 
qu'il allait si brillamment parcourir s’ouvrait dès lors nettement 
tracée à ses yeux. Pendant les quatre années qu’il passa en Italie, il 
entreprit l'exploration méthodique d’une terre presque inconnue 
encore dans le domaine de l’histoire de l’art; et de cette Italie du sud, 
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presque oubliée jusqu’alors et comme dédaignée par les érudits, il 
rapporta une ample moisson de documents inédits et remarquables. 
Pour comprendre ce que furent les difficultés de cette tache, il faut 
avoir soi-même voyagé dans les montagnes arides de la Basilicate, 
sur le rude plateau de la Pouille, dans les solitudes de la Terre 
d’Otrante et de la Calabre. Bertaux réunissait toutes les qualités 
nécessaires pour le succès : il parlait admirablement l'italien, il 
dessinait avec élégance, il était aussi capable de lever un plan exact 
que de prendre des photographies remarquables; excellemment 
informé, dès ce moment, de tout ce qui conserne l’histoire de l’art, 
il avait la sûre intuition qui du premier coup percoit importance 
et la valeur du monument découvert, et la connaissance précise des 
complexes problèmes que pose, pour l’histoire générale de l'art au 
Moyen âge, cette région placée aux confins du monde oriental et du 
monde occidental; et surtout il avait l’entrain infatigable de la jeu- 
nesse, l'enthousiasme ardent, Ia ténacité robuste que ne rebute 
aucun obstacle, la curiosité toujours en éveil, le goût passionné de 
cette chasse à l’inédit dont tous ceux qui s’y sont essayés savent 
l'attrait et que récompense si magnifiquement le plaisir de la 
découverte. Trois fois encore, après son retour d'Italie, Bertaux 
retourna dans les provinces du sud. Et de ces laborieuses recherches 
sortit en 1904 cet admirable livre : L’Art dans l'Italie méridionale', 
présenté comme thèse à la Faculté des Lettres de Paris, et qui y 
trouva l’accueil le plus flatteur. C'était une thèse, en effet, comme la 
Sorbonne en voit bien rarement, ce magnifique in-quarto de plus de 
800 pages, tout illustré des dessins et des photographies de l’auteur 
et qui révélait vraiment un monde d’art tout nouveau. Et elle eût 
réjoui profondément, s’il l'avait pu voir achevée, l’homme de grand 
talent et de grand cœur qui, peu d'années auparavant, avait reçu 
Bertaux dans sa famille, Gustave Larroumet, à la mémoire duquel 
ce beau livre est dédié comme « un hommage filial ». 

Après l'Italie inconnue, l'Espagne, plus inconnue peut-être, 
devait, quelques années plus tard, attirer la curiosité infatigable et 
passionnée de Bertaux. Ici encore, ce fut, d’un bout à l’autre de la 
péninsule hispanique et jusqu'en Portugal, l'enquête méthodique, 
attentivement poursuivie durant de longues semaines, pour relever, 
étudier, photographier tant de monuments remarquables et presque 


1. L'Art dans l'Italie méridionale, t. 1. De la fin de l'Empire romain à la conquête 
de Charles d'Anjou. Paris, 1904, in-4° de 835 p. avec 404 figures dans le texte 
et 38 planches hors texte. 
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ignorés qui, depuis les origines jusqu'à la Renaissance, ont été la 
gloire de l’art espagnol. Il faut lire, dans chacun des volumes de 
l'Histoire de l’art que dirige M. André Michel’, les chapitres si sub- 
stantiels, si riches d'informations, si nouveaux et si clairs, où Bertaux 
a exposé — on dirait volontiers révélé — l’histoire de la peinture et 
de la sculpture en Espagne, où il a déterminé avec tant de ferme pré- 
cision les influences diverses, francaise, flamande, italienne, qui plus 
d'une fois dans la suite des siècles ont modifié l’évolution du génie 
national. Au cours de ces heureuses et souvent pénibles recherches, 
Bertaux s'était fait Espagnol comme jadis il s'était fait Italien. Il ne 
comptait pas moins d'amis au delà des Pyrénées qu'au delà des 
Alpes : et de ces amitiés qu'il avait su conquérir, une preuve signi- 
ficative et flatteuse apparait dans ce fait, qu'en 1908, quand eut lieu 
à Saragosse l’admirable Exposition rétrospective d'art, la Commission 
royale de l'Exposition confia à ce Francais le soin d'écrire le texte 
du beau volume destiné à conserver le souvenir de tant de merveilles 
momentanément rassemblées ?. Il faut voir, dans les préfaces espa- 
gnoles qui précèdent ce livre, comment il est parlé de « cet étranger 
au visage ouvert, à la robuste apparence, à la haute stature, qui 
répondait, dit D. Mariano de Pano, à mon salut en correct castillan », 
quel hommage sans réserve est rendu « au zèle, au désintéressement, 
à l’activité, on peut dire à l'amour » avec lesquels Bertaux étudia 
les œuvres réunies au palais de l'Exposition. Aussi, en Espagne 
comme en Italie, des regrets égaux aux nôtres ont accueilli la 
douloureuse nouvelle de sa mort, et des lettres émouvantes de 
M. de Beruete, d’Ugo Ojetti, d'autres encore, nous en ont porté 
le précieux témoignage : car on ne pouvait rencontrer sans l'aimer 
ce grand garcon aux yeux rayonnants, à l’abord cordial, au visage 
sympathique, chez qui l'on sentait, dès la première minute, tant 
de belle intelligence limpide, tant d'enthousiasme vibrant et tant 
de cœur. 


4. T. Il: La Sculpture chrétienne en Espagne des origines au x1v° siècle; la 
Peinture du x1° au xivé siècle en Espagne; la Sculpture au xiv® siècle en Italie 
et en Espagne ; — t. Ill: La Peinture et la Sculpture en Espagne aux X1V¢ et xv° siècles ; 
—t. IV: la Renaissance en Espagne et en Portugal; — t. V : La fin de la Renaissance 
en Espagne. Il faut citer en outre, au t. J, les chapitres sur La Peinture dans l'Italie 
méridionale du v° au x° siècle; la Sculpture en Italie du v® au x° siècle; la Pein- 
ture dans l'Italie méridionale du xi° au xu’ siècle; la Sculpture en Italie de 1090 
à 1260. 

2. L'Exposition rétrospective de Saragosse, 1908, Saragosse et Paris, 1910, 
in-4° de 358 p. avec 105 pl. en phototypie et 10 pl. en couleurs, 
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En 1901, Bertaux avait été nommé professeur d'histoire de l’art 
moderne à l'Université de Lyon; onze ans plustard, en octobre 1912, 
il était appelé à la Sorbonne pour y enseigner l’histoire de l'art. Ce 
que fut son enseignement, mieux que moi ses élèves le pourraient 
dire. Mais je sais quel zèle il y apportait, quel dévouement à ses 
étudiants, el quel professeur il était, plein d'activité, d’ardeur, d’en- 
thousiasme, plus capable que nul autre de faire sentir à de jeunes 
esprits l'intérêt et l'attrait des choses de science, et d’éveiller en eux 
ces vocations qui sont la meilleure récompense d’un maître. Pendant 
qu'il était à Lyon, plus d’une fois, d’accord avec cet Institut français 
de Florence que des liens étroits unissent aux Universités de Gre- 
noble et de Lyon, Bertaux organisa en Italie de véritables voyages 
d'étude, destinés à initier, par la vue directe des choses, les meil- 
leurs de ses élèves aux merveilles de l’art italien : et c'était, dans le 
rapprochement d’une intimité quotidienne et charmante, dans la 
joie des belles émotions partagées, une communion plus étroite qui 
s’'établissait entre les étudiants et le maitre et par où s’accroissait 
encore l'influence qu’ilexercait sureux. J’ai eu, à plusieurs reprises, 
l'occasion d’être le compagnon de voyage de Bertaux au cours de 
ces croisières qu'organisait la Revue générale des Sciences, et je n’ai 
point oublié — pas plus qu'aucun de ceux qui prirent part à ces 
expéditions — ni les conférences si nourries de faits, et d’une si 
claire ordonnance, par lesquelles il préparait ses compagnons à la 
pleine intelligence des monuments, ni les commentaires ingénieux 
dont, à Ravenne ou à Venise, à Spalato ou à Raguse, en Bosnie ou 
au Monténégro, il 1llustrait joliment les paysages d'histoire et les 
œuvres d'art, ni la bonne grâce inlassable qu’il apportait à se donner 
tout à tous. Dans une plaquette intitulée : Un voyage artistique sur 
les rives de l'Adriatique, Bertaux a élégamment résumé les sou- 
venirs et les enseignements de l’une de ces croisières; et ceux 
qui l’ont entendu retrouveront dans ce petit livre l'écho lointain de 
cette parole élégante, de cette information précise et sûre, de tout cet 
ensemble de qualités qui devaient, à la Sorbonne, assurer aux 
lecons que Bertaux y professa sur l’art espagnol un si légitime succès. 


%æ ] 
* *# 


En 1912, quand Mme Édouard André légua à l'Institut, avec son 
hôtel du boulevard Haussmann, les admirables collections qu'il 
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enfermait, Bertaux fut choisi pour étre le conservateur du nouveau 
musée. Ce n’était pas une petite tâche d’organiser ce musée confor- 
mément aux intentions de la donatrice et, tout en respectant l’ordon- 
nance des appartements, de présenter sous le meilleur jour les 
chefs-d’ceuvre qu’ils contenaient. Bertaux y apporta sa coutumiére 
activité, son goût averti, son ingéniosité à résoudre les difficultés et 
à concilier les nécessités diverses. Ce furent des mois de patient et 
minutieux travail. Un 
musée nest point un 
salon; certaines pré- 
cautions de sécurité et 
de protection y sont 
indispensables, certains 
arrangements s'impo- 
sent pour la commodité 
des visiteurs; et cepen- 
dant l'originalité du 
nouveau musée devait 
être de garder l'aspect 
qu'il avait offert jusque 
la, l'intimité d’un ap- 
partement somptueux, 
tout rempli d'œuvres 
dart. Bertaux s’appli- 
qua de son mieux à 


accorder ces exigences 
parfois contradictoires. 
Il lui fallut, d'autre part, 
identifier beaucoup 
d'œuvres importantes, dont les lettres ct factures d'achat ne déter- 


PORTRAIT D EMILE BERTAUX 


D'APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE (1910) 


minaient qu’assez incomplètement l'état civil. De ces longues 
recherches, on ne prendra qu’une faible idée dans le catalogue 
sommaire que Bertaux tint à honneur de présenter aux visiteurs du 
musée, lorsque celui-ci s’ouvrit au public vers la fin de l’année 1913. 
Mais ceux qui, durant cette laborieuse année, fréquentèrent à l'hôtel 
du boulevard Haussmann gardent la mémoire du zèle infatigable 
et passionné que Bertaux apportait à sa tâche, de la joie infinie qu'il 
ressentait à vivre dans l’intimité de tant de merveilles, de cette 
admirable collection surtout de sculptures de la Renaissance ita- 
lienne que Mme André appelait son « Musée » et à laquelle aucun 
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musée de France ne saurait offrir rien de comparable. Dans ces 
grandes salles du premier étage, sous les plafonds à caissons décorés 
de peintures, devant les larges portes de marbre aux fins encadre- 
ments ciselés, près de la fontaine en pierre d’Istrie, sortie de l'atelier 
de Pietro Lombardo, parmi les beaux meubles de la Renaissance, en 
face de chefs-d'œuvre tels que ce buste émouvant de jeune héros 
que sculpta Desiderio da Settignano, c'était l'Italie tout entière que 
Bertaux retrouvait, cette Italie qu'il aimait et dont il connaissait si 
merveilleusement l’art et l'histoire. 


Fr * 


Le premier livre que Bertaux écrivit — et qu’il écrivit en ita- 
lien — était consacré à l’étude des peintures siennoises, qui décorent 
à Naples l’église de Santa Maria di Donna Regina’. Depuis lors, sans 
cesse, il était revenu à l'Italie. Outre son grand ouvrage sur l’Art 
dans l'Italie méridionale, il avait publié, dans la collection des Villes 
d'art célèbres, trois volumes sur Rome’, qui sont peut-être, au témoi- 
gnage d’un juge compétent, ce qui a été écrit de meilleur, dans 
l’ordre de la grande vulgarisation scientifique, sur les monuments 
de la Ville éternelle. Il avait, dans la collection des Maitres de l'Art, 
donné sur Donatello’ une étude pénétrante, ingénieuse et charmante. 
La plus grande partie de ses Études d'histoire et d'art‘ est consacrée 
à l’art italien. Et dans tous ces livres, comme dans tant d'articles” 
publiés à la Revue des Deux Mondes, à la Revue historique, au Journal 
des Savants et ici même, toujours apparaissaient les mêmes qualités 
tout à fait éminentes, sûreté et nouveauté de l'information, ingénio- 
sité des idées, grâce élégante du style. Il y a dans les Études d’his- 
toire et d'art un chapitre sur Botticelli costumier qui, par son origi- 
nalité jolie et fine, est proprement un petit chef-d'œuvre. Mais une 
chose par-dessus tout frappe dans tout ce que Bertaux écrivait 
l’'admirable lucidité qu’il apportait à dégager les faits importants et 
les idées maitresses, la clarté précise qu’il mettait à les exposer. Il y 
a tel livre qu’on pourrait citer, instructif et intéressant sans doute, 


1. Santa Maria di Donna Regina e l'arte senese a Napoli nel secolo XIV, Naples, 
1897, in-4° de 175 p. avec 41 planches. 

2. Rome, Paris, 1904-1905, 3 vol. in-4°. 

3. Donatello, Paris, 1910, in-8°. 

4. Etudes d'histoire et d'art, Paris, 1941, in-12. 

5. Je citerai, entre autres, l’article sur Les Francais d’outre-mer en Apulie et en 
Épire au temps des Hohenstaufen d'Italie (Revue historique, 1904), adaptation 
intéressante que Bertaux fit de sa thèse latine de doctorat, 
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mais où les idées essentielles disparaissaient comme noyées sous la 
poussière des menus détails. Bertaux passait, il analysait le livre, 
et vraiment il le révélait aux lecteurs; et peut-être l’auteur lui-même 
retrouvait-il avec quelque étonnement, si bien ordonnées, si limpides, 
les choses qu’il avait entrevues sans parvenir à les faire pleinement 
sortir du brouillard flottant où elles s’estompaient. 


Professeur à la Sorbonne, conservateur du Musée Jacquemart- 
André, rédacteur en chef de la Gazette des Beaux-Arts, universelle- 
ment estimé pour son réel et grand talent, il semblait que Bertaux 
neut rien à demander de plus à la fortune. On attendait avec 
impatience le second volume de son Histoire de l’art dans l'Italie 
méridionale, la suite de ses belles études sur l'Espagne; il avait 
accepté la tâche d'achever l'Histoire de l'art pendant la Renaissance 
qu'avait laissée interrompue la mort d'Eugène Mintz. Tout semblait 
lui sourire, et ceux qui le connaissaient, qui appréciaient son amitié 
loyale et sûre, son empressement à obliger, le dévouement tendre 
dont il entourait ceux qui lui étaient chers; tous ceux, enfin, qui 
estimaient en lui un caractère égal à son talent, se réjouissaient 
qu'après les années, parfois un peu difficiles, de sa jeunesse la des- 
tinée semblat lui promettre les plus belles espérances. C'est alors 
que la guerre survint. 

Mobilisé comme officier interprète, Bertaux, pendant quinze mois, 
servit à l'état-major de la 64° division d'infanterie; il fut à la défense 
du Grand Couronné de Nancy et à la bataille de Champagne, et il y 
gagna les trois galons de capitaine. A la fin de 1915, il était attaché 
à la Direction de l’Aéronautique, au service des renseignements. 
Fréquemment chargé de traduire des documents techniques, il 
voulut, avec son habituelle conscience, s'initier à tous les détails 
qui lui permettraient de remplir plus utilement satache. Et, malgré 
les avertissements qui lui furent donnés, il n’hésita pas — à un 
age où déjà le cœur n’a plus toute sa souplesse et toute sa résis- 
tance — à monter en avion pour en mieux connaitre le mécanisme 
et les ressources. Il fut, au courant de l’année 1916, plusieurs fois 
chargé de missions sur le front français et le front italien, et ce fut 
une de ses dernières joies que ce retour vers cette Italie aimée. Un 
des derniers billets que j'ai recus de lui venait de Pieve di Cadore : 
« De la patrie de Giovanni da Udine — écrivait-il — en passant par 
Gorizia, le Carso, et par les airs (en Caproni), me voici dans la ville 
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de Titien, d'où je vous envoie mon très affectueux souvenir. » 
Jusque sur le front, il retrouvait et saluait — avec quelle joiel — 
le souvenir de ses études favorites. 

« Avec sa haute et fière stature, — a écrit André Michel, — sa tête 
fine auréolée de flammes, le regard clair et droit de ses yeux couleur 
d'horizon, Bertaux était l’image même de la vie. » Pourtant il sen- 
tait sourdement la fatigue de trente mois de guerre. Une grippe le 
prit, compliquée bientôt de pneumonie. Cependant on espérait le 
sauver, quand, — à la suite d’une visite administrative qui eùt peut- 
être pu être plus prudente, — brusquement, au matin du 8 jan- 
vier 1917, son cœur s'arrêta. Il avait quarante-sept ans. 


STE 
+ *# 


L'Université de Paris, où la nouvelle de sa mort causa parmi ses 
collègues une émotion universelle, la science française qui fondait 
sur lui tant d’espérances, ont, en perdant Bertaux, fait une perte 
cruelle : il était une des forces sur qui, après la guerre, il était 
permis de compter pour la réorganisation intellectuelle et lillustra- 
tion de notre pays. Pour ses amis, pour tous ceux qui l’aimaient — 
et on ne pouvait le connaitre sans l’aimer — sa perte est plus dou- 
loureuse encore et proprement irréparable. Et longtemps ils garde- 
ront le souvenir de l’ami trop tôt disparu, de ce grand garçon à la 
mine sympathique et fière, à l’abord cordial, quia tant d’intelligence 
et de talent unissait tant de cœur. 


CHARLES DIEHL 


LE CAPITAINE EMILE BERTAUX 


SUR LE CHAMP D’AVIATION DU BOURGET (1916) 


L'ORIGINE DES MUSÉES ET LEUR ROLE 


DANS L'ÉDUCATION DE L’ARTISTE MODERNE! 


un temps où jamais les musées n’ont 
été plus populaires, où ils se multi- 
plient autour de nous, où l’État, 
chez toules les nations civilisées, 
les encourage et dépense pour eux 
des sommes considérables, où les 
particuliers ne cessent de les en- 
richir par des donations ou par des 


legs, où l'habitude de les visiter est 
entrée dans les mœurs publiques 


et fait partie de l'éducation géné- 
rale, il peut paraitre paradoxal de se demander si les musées sont 
utiles aux artistes, — et dans ce beau nom d'artistes nous englobons 
naturellement les ouvriers et les industriels qui se rattachent par 
leur métier à la pratique des arts appliqués. C’est pourtant la question 
que nous nous proposons d'étudier, parce qu'elle pose un problème de 
nature délicate, parce que l'éducation de l'artiste au moyen des docu- 
ments rassemblés dans nos immenses collections ne ressemble en rien 
à celle des autres hommes, parce qu’enfin on a entendu souvent 
s'élever des plaintes violentes contre l'influence tyrannique et perni- 
cieuse des œuvres du passé sur l’esprit de l’artiste moderne. 

Le Musée est le laboratoire indispensable à l'étude des ages qui 
nous ont précédés. Qu'il soit utile aux historiens de l’art et, d’une 
facon générale, à tous ceux qui veulent posséder des notions sur ces 
périodes écoulées, c’est un fait trop évident pour être discuté. Le rôle 
pratique et éducatif des musées pour l’immense majorité du public 

4. Conférence faite pour la Société « L’Art de France » au Collège libre des 
Sciences sociales (Hôtel des Sociétés Savantes), le 2 décembre 1916. 
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n'est pas en question. Les musées, pour exister, peuvent se passer 
des artistes, mais les artistes peuvent-ils se passer des musées ? Voilà 
le sujet. 

L’artiste ou l’apprenti artiste, l’ouvrier d'art, entrent au Louvre. 
Il ne leur suffira pas d’une journée ni d’une semaine pour regarder 
avec attention chacun des objets composant l'incroyable entassement 
de richesses qu’ils ont sous les yeux : l’art antique, avec les sculp- 
tures et les industries multiples de l'Égypte, de la Chaldée et de 
l’Assyrie, de la Perse, de la Grèce, de Rome; l’art byzantin et l’art 
du Moyen âge, avec leurs ivoires, orfèvreries, miniatures, peintures 
et vitraux, statues et statuettes ; toute la Renaissance, avec les chefs- 
d'œuvre venus d'Italie et de France; puis l'immense cortège des 
peintures de toutes les écoles du monde, France, Italie, Allemagne, 
Angleterre, Hollande, Flandre, Espagne, les salons encombrés de 
meubles et de tapisseries enlevés aux demeures seigneuriales de jadis ; 
et, plus loin encore, voici que surgit l’armée d’Extréme-Orient avec 
ses porcelaines, ses bois, ses laques, ses bronzes, ses estampes. Et 
quand ils auront vu tout cela, ils n'auront encore accompli qu une 
partie de leur tâche ; sans sortir de Paris, au Luxembourg, au Musée 
des Arts décoratifs, au Petit-Palais, ils contempleront l'effort puis- 
sant de l’art moderne sous toutes ses formes, dans tous les pays. 
Et s'ils voyagent en France ou à l'étranger, ce sera à chaque détour 
de leur route la même tentation et le même spectacle : des musées, 
des collections, des expositions, des villes entières qui sont des œuvres 
d'art elles-mêmes et qui partout chantent et proclament la gloire du 
passé. 

On conviendra qu’en présence de tant de trésors accumulés, il 
est permis à un artiste solitaire de se sentir comme submergé et 
écrasé par la production des siècles antérieurs. Et alors nous reve- 
nons à la question du début que l’on comprendra mieux : comment 
l'artiste utilisera-t-il ces ressources immenses? Est-ce une bonne 
chose pour lui, qui veut créer, qui veut interpréter la nature, que 
de voir s’interposer entre lui et elle les multiples et magnifiques 
créations des autres? N'est-ce pas d'avance paralyser son originalité 
et sa force d'invention que d’entasser sous ses regards, par une habile 
et lente sélection, les œuvres des maitres prises dans toutes les 
régions et dans tous les temps, et de lui dire : « Maintenant, à ton 
tour; choisis si tu l’oses, et fais du nouveau si tu peux. » 

La preuve de ce péril ne nous est-elle d’ailleurs pas fournie par 
l’histoire de l’art elle-même? Nous savons bien qu'il y a eu en 
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France — à une époque qui n’est pas très éloignée de la nôtre — 
une manière de se servir des œuvres du passé qui fut pernicieuse. 
Je ne referai pas l’histoire des écoles de peinture académiques du 
xviit siècle, avec l’exposé des théories de Le Brun et de Félibien: 
je ne raconterai pas, après Perrault, la fameuse querelle des 
Anciens et des Modernes; je ne rappellerai pas non plus les mani- 
festes de l’école de David, ni les théories de Quatremère de Quincy 
sur le dogme de la Beauté antique, ni les disputes des Classiques et 
des Romantiques, des partisans d’Ingres et de Delacroix qui se ter- 
minèrent par l'effort libérateur de l’école de 1830. Vous trouverez 
le détail de ces péripéties dans plusieurs leçons de Courajod 
à l’École du Louvre (tome III) et dans nombre d'ouvrages contem- 
porains. C’est un incident clos et jugé; mais il en reste pour nous 
cet avertissement, que l’on peut très mal user, en art, du patri- 
moine léqué par le passé. Il serait d’ailleurs tout aussi dangereux, 
remarquez-le, d’énoncer les mêmes théories, de proclamer les 
mémes dogmes au nom du Moyen age français. L'important est de 
savoir qu'il y a, pour se servir des œuvres anciennes, une méthode 
qui peut étre bonne ou qui peut étre mauvaise. C’est pourquoi nous 
avons le droit et le devoir d’examiner ce que représentent les musées 
dans l’éducation de l’artiste et de dire qu'il y a la une question 
spéciale, en laissant de côté ce qui intéresse l'éducation du plus grand 
nombre. Le public y viendra puiser des impressions d'esthétique, 
des jouissances délicates, ou la connaissance précise de faits histo- 
riques; rien ne peut lui nuire dans cet ensemble, si varié et si 
mélangé qu'il soit. Pour l’artiste ou pour l'artisan il n’en est pas de 
même, et la question se complique d’un autre fait : c'est que l’outil- 
lage des musées modernes est une création relativement récente, dont 
les effets ne se sont pas fait sentir sur les générations anciennes, 
mais qui pèsent, au contraire, de tout leur poids sur les généra- 
tions actuelles. 

Pour bien comprendre cet élément très important de notre sujet, 
un bref historique sur l’origine des musées modernes est donc 


nécessaire. 


II 


Les artistes d'autrefois avaient-ils à leur disposition des musées”? 
Non, si l’on donne au mot « musée » le sens qu'il a aujourd'hui. 
L'éducation artistique se faisait pourtant par la vue des œuvres 
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d'art des ages antérieurs. Les temples paiens, les églises chrétiennes, 
ont été de vrais musées où l’on venait contempler les plus belles 
créations réalisées par les maitres. Les villes mêmes, les édifices 
publics, ont été de tout temps embellis par des décorations qui ser- 
vaient de modèles aux générations suivantes; enfin, les maisons 
particulières, avec leur architecture, leur mobilier, offraient aussi 
une source abondante d'enseignements de tout genre. Les artistes de 
l'antiquité et du Moyen age, surtout dans les grandes villes, jouis- 
saient donc des avantages que confère le rassemblement de produc- 
tions multiples et de chefs-d’ceuvre célèbres. On pouvait y joindre 
encore les voyages, les pèlerinages, qui conduisaient le visiteur 
dans d’autres régions et qui remplissaient ses yeux de visions nou- 
velles. En Grèce, par exemple, il est certain qu’un Athénien contem- 
plait non seulement les œuvres réunies à Athènes, mais aussi celles 
d'Éleusis, de Delphes, d’Epidaure et d’Olympie. Nous savons que des 
sculpteurs se transportaient en Asie Mineure, dans les îles, en Italie. 
La formation du goût se faisait donc, comme aujourd'hui, par un 
large développement de l'éducation de l'œil; l'artiste n’est Jamais 
resté isolé en face de la nature ou en face du modèle vivant. 

Mais remarquons bien que ce musée se présentait à lui sous une 
forme qui n’est pas celle des nôtres; les œuvres d'art y étaient tou- 
jours en place, dans leur milieu, adaptées à leur destination. Toute 
œuvre religieuse faite pour un temple se présentait dans ce temple ; 
faite pour une église, dans cette église; toute œuvre civile faite 
pour un particulier, dans la maison. Aujourd’hui, si nous voulons 
retrouver les choses à leur place, nous sommes astreints à des 
déplacements, à des voyages coûteux dont beaucoup s’abstiennent, 
parce qu’il est plus facile de pousser une porte et d'entrer dans une 
salle de collection. La grande commodité des musées a détruit le res- 
pect et le goût de l’œuvre appropriée à son cadre et à son entourage. 

Notons, en outre, que cette forme des musées anciens donnait à 
chacun d'eux un caractère local, un aspect homogène. Athènes 
considérée et visitée comme musée était l’œuvre, avant tout, des 
Athéniens ; Rome, l'œuvre des Romains. De nos jours encore, quand 
nous parcourons l'Italie, cet immense musée où subsistent si heureu- 
sement des agglomérations locales d'œuvres d’art, nous avons le 
plaisir de connaitre à Florence l’art florentin, à Sienne l’art sien- 
nois, etc. Ce qui est devenu l'exception était autrefois la règle. On 
comprend quel avantage ces circonstances présentaient pour l’édu- 
cation professionnelle de l'artiste. Chacun vivait dans son milieu, 
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imprégné non seulement des enseignements techniques de son 
atelier, mais de tout l’art accumulé dans le même endroit par des 
générations successives durant plusieurs siècles. Aujourd’hui, 
demandez à un artiste parisien de vivre au milieu de l’art parisien 
qui a été jadis si prospère et si actif : tout s’est évanoui, tout a été 
submergé par le torrent venu des quatre coins de la France et des 
quatre coins du monde. 

La constitution des musées modernes, dont je dirai tout à l'heure 
les raisons d’être et les avantages précieux pour les artistes, ne va 


LA TERRASSE DU TEMPLE D'ÉPIDAURE 


D'APRÈS LA RESTITUTION DE MM. DEFRASSE ET LECHAT 


donc pas sans inconvénient quand on l’envisage sous cet aspect. IL 
faut regarder les choses en face et les dire sans faiblesse. Le musée 
moderne a rompu avec le caractère homogène des musées anciens; 
il a rassemblé et juxtaposé des centaines, des milliers d'œuvres qui 
représentent les aspirations et les réalisations de peuples complete- 
ment différents; il a arraché ces œuvres au milieu pour lequel elles 
étaient conçues. Pour employer un mot à la mode, ce sont des 
« déracinés » que nous avons sous les yeux. 

Il me parait donc indéniable que ces conditions si spéciales 
offrent quelque danger pour l'éducation de l'artiste s’il n’est pas 
bien orienté et bien dirigé dans l'étude de ces ensembles. C’est, à 
mon avis, une des causes de l'anarchie qu’on reproche à certaines 
écoles modernes; c’est aussi la cause du désarroi que l’on voit 
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régner parmi quelques groupes d'artistes qui, se sentant comme 
accablés par cette superposition des œuvres du passé, disent bien 
haut leur envie de tout rejeter en bloc et de se détourner résolument 
de ces dangereux trésors. 


III 


Comment donc se sont constitués les musées modernes, et pour- 
quoi sont-ils si différents des musées d'autrefois? Leur origine est 
assez ancienne; on peut dire que ce sont les Romains qui ont, les 
premiers, réalisé cette organisation. Tout le monde sait comment les 
généraux vainqueurs procédaient avec les viiles grecques vaincues, 
où les œuvres d'art constituaient un élément important de la 
richesse publique. Les Romains ont pris ces richesses comme gages 
de leurs succès; ils en ont paré leurs «triomphes », sortes de grandes 
expositions publiques où, sur des chariots, défilaient à travers les 
rues les statues el les tableaux enlevés aux temples et aux édifices 
publics. Enrichir son pays avec le butin des œuvres d’art, ce fut la 
règle admise par les Romains. On connaît le sac célèbre de Corinthe 
par Mummius en 146. Marcellus en avait fait autant avec Syracuse 
en 212. Les musées, il faut le reconnaitre, ont une source impure 
et sont nés d’abord de la pratique des pillages. Napoléon, en dépouil- 
lant au profit du Louvre les collections et les églises d'Italie, obéis- 
sait, comme pour tant d’autres choses, à une tradition romaine. On 
sait aussi de quelles dévastations se rendit coupable lord Elgin sur 
l’Acropole d'Athènes pour enrichir le musée de Londres des marbres 
du Parthénon. 

Les premiers collectionneurs se montrèrent aussi barbares que 
les généraux. Le fameux Verrès, en Sicile, continua en temps de 
paix à son profit ce que la guerre semblait légitimer; il fut un 
détrousseur de pièces rares et précieuses, un connaisseur doublé 
d’un pirate. Plus tard, sous l'Empire, le gout public atténua ce que 
ces débuts avaient eu d’immoral et d’inintelligent. Des amateurs se 
formèrent, d’esprit avisé, qui recueillaient avec soin les œuvres 
dart, les achetaient à gros prix, les montraient à leurs amis et s’en 
faisaient gloire. Nombre de riches villas romaines devinrent des 
musées particuliers qui s’enorgueillissaient de posséder tel ou tel 
chef-d’ceuvre. On sait ce que les habitations de Rome, de Pompéi, 
d’Herculanum, ont livré aux fouilleurs; les œuvres d’art réunies par 


les Romains de l’Empire furent la source principale des grandes 
collections de la Renaissance, 
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Pendant le Moyen âge, l'esprit public, quoique concentré vers la 
création des œuvres chrétiennes, ne se ‘préoccupa guère moins du 
passé. Les trésors d’églises, que nous admirons aujourd’hui, devinrent 
vite un entassement d'objets divers, apportés par les pèlerins et 


VIVANT-DENON TRAVAILLANT AU MILIEU DES OBJETS D'ART 


ENVOYES EN FRANCE PAR LES ARMEES NAPOLEONIENNES 
GRAVURE AU TRAIT ANONYME, MISE A L'EFFET PAR HEIM 


représentant des époques ou des provenances très différentes : c'était 
la collection privée, le musée de la paroisse. Dès le début de la 
Renaissance, on vit se former des ensembles dont le but était d’orner 
et d’ernbeilir les demeures seigneuriales. Les Papes ont joué dans ces 
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recherches un rôle décisif; leurs palais et leurs appartements furent 
de bonne heure de grands musées. Les cardinaux et les grands per- 
sonnages d'église, les seigneurs, suivirent cet exemple. En Italie, les | 
collections Borghèse, Doria, Farnèse, datent de ce temps. En France, 
les noms du duc de Berry, du cardinal d’Amboise, sont célèbres dans 
l’histoire des collectionneurs. Jusqu'au xvr° et au xvrrr siècle, les 
musées ont conservé ce caractère ; il n’y eut pas de musées publics. 
Les œuvres rassemblées par Louis XIV à Versailles, par Richelieu et 
par Mazarin au Palais Cardinal, ont été les dépôts provisoires et pré- 
liminaires qui devaient servir plus tard à former les Musées natio- 
naux, après la Révolution. C’est au goût affiné de ces grands person- 
nages, à leur générosité qui dépensait largement, à leur protection 
éclairée des artistes, que nous devons tant d'œuvres de premier 
ordre, aujourd'hui la gloire de nos collections ; il ne faut pas l’oublier. 
Quelques-uns ont été de fervents admirateurs du beau. Dans une 
page célèbre des Mémoires de Louis de Loménie, comte de Brienne, 
sous-secrétaire d'État des Affaires extérieures, sont racontés les der- 
niers jours de Mazarin qui, moribond, chassé de son lit par Ja fièvre 
et l’insomnie, erre dans son appartement rempli d’objets d’art, 
sarrétant devant chacun d’eux, le contemplant et lui disant adieu 
avec désespoir. Le médecin Guénaud avait brutalement signifié au 
cardinal qu'il n’avait plus que deux mois à vivre. Brienne était entré 
dans les appartements neufs du Palais Mazarin et, ayant pénétré 
dans une petite galerie ornée d’une tapisserie splendide, il était tout 
occupé à l’admirer lorsqu'il entendit venir le cardinal. Voici le texte 
des Mémoires : | 

« Au bruit que faisaient ses pantoufles qu’il trainait comme un 
homme fort languissant et qui sort d’une grande maladie... je me 
cachai derrière la tapisserie et je l’entendis qui disait : « Il faut 
« quitter tout cela! » Il s’arrêtait à chaque pas, car il était fort faible 
et se tenait tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, et, jetant les yeux sur 
l'objet qui lui frappait la vue, il disait du plus profond de son 
cœur : « I] faut quitter tout cela! » Et se tournant, il ajoutait : 
« Et encore cela! Que j'ai eu de peine à acquérir ces choses! Puis-je 
« les abandonner sans regret? Je ne les verrai plus où je vais. » 
Brienne alors sort de sa cachette et se montre, et ils causent ; Maza- 
rin s’assied. « Voyez-vous, mon ami, ce beau tableau de Corrége ? Et 
«encore cette Vénus du Titien? Et cet incomparable Déluge d’Anni- 
« bal Carrache... Ah! mon pauvre ami, il faut quitter tout cela. 
« Adieu, chers tableaux que j’ai tant aimés et qui m'ont tant coûté ! » 
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Un des plus beaux ensembles était constitué par le Cabinet du 
Roi, dont notre Cabinet des Médailles, à la Bibliothèque Nationale, 
est comme l'héritier traditionnel. Francois [° avait formé avant tous 
les autres un musée royal à Fontainebleau, où ilavait attiré le Prima- 
tice et sesélèves: ilavait fait rechercher à Milan, à Florence, à Rome, 
les plus beaux tableaux ; il avait fait mouler en bronze les plus célèbres 
statues antiques; ce sont les fontes qui ornent aujourd’hui la grande 
galerie Daru, au Louvre. Le chateau de Fontainebleau, fréquenté 
par les meilleurs artistes de France, était appelé par eux « la petite 


LE MUSÉE ELGIN A PARK LANE (1810) 


DESSIN DE C.-R. COCKERELL ! 


Rome ». Ce fut vraiment le foyer de notre Renaissance nationale et 
le premier exemple d’un musée servant spécialement à l'éducation 
des artistes. Le Cabinet de France se développa ensuite dans des 
résidences diverses, à Versailles, à Paris, et augmenta son fonds pri- 
mitif par des achats qui comprenaient parfois des collections entières, 
comme celle de Jabach, acquise par Colbert pour le roi au prix de 
200 000 livres, avec 101 tableaux et plus de 5000 dessins. Ainsi se 
constituait peu à peu le patrimoine du Louvre. En 1710, le Cabinet 
du Roi renfermait déjà 2376 tableaux. 

Nous devons à la Convention la création du Muséum des Arts, 
déjà décidée par l’Assemblée législative le 26 mai 1791, mais consa- 


1. D’après une figure du Journal of Hellenic studies, vol. XXXVI, part. Il, 
1916, p. 299, fig. 10. 
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crée seulement et mise en vigueur le 27 juillet 1793. Ce décret 
décidait la réunion au Louvre des œuvres d’art appartenant à la 
nation et mettait annuellement une somme de 100000 livres à la 
disposition des ministres pour toutes acquisitions nécessaires aux 
collections nationales. C’est notre charte de fondation et une ère 
nouvelle qui s'ouvre dans l'histoire des musées. 

En effet, les musées de la royauté, si riches qu'ils fussent, n'étaient 
pas accessibles à tout le monde; seuls les artistes qui pouvaient 
compter sur la protection du possesseur étaient admis à y pénétrer, 
à y étudier, c’est-à-dire une infime minorité. La fondation du Muséum 
ouvrait un établissement publie, destiné non seulement aux pro- 
fessionnels de l’art, mais à tous ceux qui s’y intéressent et veulent 
en étudier les progrès par la comparaison des œuvres appartenant 
à différentes époques et à différents pays. Du mème coup, l'éducation 
de l'artiste par les musées, la science de l'histoire et de la critique 
d'art, étaient créées. 

N'oublions pas qu'à une date antérieure l'institution des Salons 
avait déjà frayé la voie. Les Salons, qui remontent à 1648 et qui 
déterminèrent la création de l’Académie de Peinture patronnée par 
Colbert (1653), se tinrent d’abord au palais Brion, près du Palais- 
Royal, puis à l'hôtel Richelieu, et enfin au Louvre. A partir de 1737, 
les expositions eurent lieu dans le grand Salon Carré; mais elles ne 
comprenaient que des ceuvres modernes choisies parmi celles des 
Académiciens. Après la Révolution on vil se concentrer au Louvre à 
la fois le groupement des trésors artistiques du passé et les expo- 
sitions annuelles des ceuvres contemporaines. On sait quel déve_ 
loppement extraordinaire devaient recevoir ces deux éléments au 
x1x® siècle, et comment, hors du Louvre, en France et à l'étranger, 
se sont multipliées les collections d’antiquités, les Salons et 
« Salonnets » de tout genre. 


LY: 


Ce bref historique fera comprendre pourquoi l’artiste et l’ou- 
vrier d'art se trouvent, de nos jours, dans une situation tout à 
fait différente de celle de leurs prédécesseurs. Nous devons donc y 
apporter toute notre attention. Dirons-nous, avec les intransigeants, 
que les artistes n’ont qu’à fuir les musées, comme des antres et des 
gouflres où l’on se perd dans l’accumulation des œuvres du passé? 
Ou dirons-nous, avec les écoles académiques, que le plus simple est 
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de puiser à même dans le tas d’or, d’en remplir ses poches, de 
prendre à droite et à gauche tout ce qui paraît beau? Ni l’une ni 
l’autre de ces solutions ne sont faites, croyez-le, pour nous plaire. 

Il suffit d’un peu de réflexion et de bon sens pour comprendre 
comment l'artiste, au lieu de renoncer à ces richesses sous prétexte 
qu'elles sont dangereuses, peut en user pour le plus grand bien de 
son cerveau et de son métier. Supposez qu'un jeune homme ayant 
vécu dans une situation modeste se trouve tout à coup héritier de 
plusieurs millions. N’y aura-t-il pas pour lui un certain danger 
moral à user de cette immense fortune ? Mais lui direz-vous : « Il faut 
prendre ces millions et les jeter à l’eau ? » Ou lui direz-vous : « Il y a des 
moyens d'en user pour votre bien et pour celui des autres? » La ques- 
tion, pour l'artiste moderne, est analogue. Songeons d’abord que 
l'artiste est un homme de son temps. Comment oserait-on lui refuser 
l'éducation que reçoivent tous ses concitoyens ? Ce qu’on enseigne à 
nos enfants des écoles et des lycées en les conduisant en troupes 
dans les musées, comment en priverait-on ceux qui, par métier, 
s'occupent d'art? Ostracisme d'autant plus absurde qu'entre tous, et 
comme par définition, ils sont plus aptes que les autres à ressentir 
ces impressions délicates, ces joies raflinées, que donne aux natures 
sensibles l’aspect du beau sous toutes ses formes. La question ne peut 
pas recevoir d'autre réponse: l'artiste participera comme tout le 
au plaisir esthétique et à 


monde — et plus que tout le monde 
l'éducation générale que donnent les musées. 

Mais quand il s’agit de son éducation professionnelle, nous pren- 
drons le contre-pied de ce qu'ont fait les écoles académiques, en 
nous apppuyant précisément sur l’enseignement contenu dans les 
musées eux-mêmes. Si l’histoire de l’art tout entière aboutit à une 
conclusion ferme, c’est assurément que l’art est la résultante des 
mœurs, des goûts, des besoins d'une société dans une région et dans 
un temps déterminés. Il ne faut donc pas se lasser de dire et de 
redire, dans les Écoles des Beaux-Arts, dans les ateliers, dans les 
groupements et associations techniques, que le pastiche et la copie 
sont œuvres pernicieuses et funestes. Relisons ce qu'écrivait dès 1855 
le marquis de Laborde, dans son rapport célèbre sur l’Union des 
arts et de l’industrie : « Le pastiche du passé devient une loi appli- 
quée, sans discernement et les yeux fermés, au domaine de l’art. 
Comment expliquer qu’une société entière, que les découvertes de 
la chimie et de la physique jettent dans un courant d'innovations, 
de nouveautés, de bouleversements à tourner la tète, à rendre fou, 
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au lieu de demander aux arts les innovations les plus hardies, au 
lieu de repousser ce qui sent le vieux, la copie, la redite, ne se 
plaise que dans l’imitation la plus servile de tous les styles usés par 
les siècles? Quoi qu'il en soit de la cause, nous subissons durement, 
depuis soixante ans, cette domination tyrannique. De cette influence 
délétère date la manie imitative, ambition de patients copistes, 
la gloire des contrefacteurs qui depuis lors s’est emparée des artistes 
et a fait le tour du monde. 

Entendons-nous sur l’usage des copies. If en peut être fait un 
bon ou un mauvais emploi. Delacroix, dit-on, a copié au Louvre 
beaucoup de maitres anciens, et l'Anglais Bonington raffolait de 
Watteau dont il allait presque chaque jour contempler et étudier 
les tableaux. Pourtant nous ne voyons pas que Delacroix ait jamais 
fait autre chose que des Delacroix, ni que Bonington ait en rien 
plagié Watteau. Pour des artistes dignes de ce nom, la copie exacte, 
l'étude minutieuse d’une œuvre de maitre peut être un excellent 
procédé d’éducalion. Nous ne renoncerons jamais, pour notre part, à 
proposer aux jeunes gens de dessiner d’après l'antique ou de voyager 
en Italie pour y regarder Raphaël et Michel-Ange. Mais cela ne doit 
pas les amener à refaire la Vénus de Milo ni les Prophètes de la 
Sixtine. Toute éducation par le passé a pour principe de chercher 
comment les bons auteurs ont travaillé, mais non pas de refaire 
leur travail. Imaginez un écrivain qui, ayant lu Montaigne, Des- 
cartes et Voltaire, prendrait une phrase de l'un, la souderait à une 
pensée de l’autre et terminerait par un trait d'esprit du troisième; 
est-ce que cet écrivain aurait fait de la littérature ? Et pourrait-on en 
conclure qu'il est nuisible de lire Voltaire, Descartes et Montaigne? 

Ilen est de mème de l'artiste qui copie, non plus pour s’instruire, 
pour mieux comprendre le style et les procédés de ses prédécesseurs, 
mais pour faire reparaitre sous son nom ce quia été créé et inventé 
par un autre. Ce n’est plus de l’art, c’est de l’escroquerie. L'art 
est essentiellement personnel et individuel. Le copiste est un faux 
monnayeur qui essaie de faire circuler une monnaie de belle 
apparence et de métal impur. 

Voilà le principe éducatif sur lequel on ne saurait insister avec 
trop de force pour apprendre aux artistes et aux artisans comment 
ils doivent profiter des musées. Ils n’ont à redouter ni obsession ni 
tyrannie de la part du passé, si leur règle absolue est d’abord le 
respect de leur propre liberté. Reprenons la maxime qui était celle 
du marquis de Laborde, il y a déjà soixante ans : honte aux copistes, 
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guerre au plagiat et au pastiche. Le passé est la pour vous instruire, 
il n'est pas la pour vous remplacer ou faire votre besogne. À de 
sérieux indices, on voit d’ailleurs combien cette pensée préoccupe 
actuellement les bons esprits. C’est aux associations d'art, agissant 
sur le monde des jeunes artistes par la propagande, par la conver- 
sation, par les revues et par les livres, c’est à elles qu'il appartient 
de jouer un rôle prépondérant dans cette œuvre de moralisation et 
de pédagogie nationale. 

Le danger que nous signalons dans le domaine de l’art libre 
n'est-il pas plus redoutable encore dans le domaine de l’art appliqué? 


LA « TRIBUNE » DE LA GALERIE DES OFFICES A FLORENCE 


Si le peintre ou l’architecte ont cédé trop souvent au plagiat, que 
dirons-nous de l’ouvrier d’art que son milieu, que les nécessités du 
commerce et, il faut bien le dire, le gout même et le désir de ceux 
qui lui font des commandes, ont poussé tant de fois vers la copie 
mécanique et servile? N’est-il pas déplorable que des milliers 
d’artisans en France soient occupés à refaire indéfiniment, dans les 
ateliers de meubles, des chaises gothiques, des lits Renaissance et 
des bureaux Louis XV? N’est-il pas lamentable, qu’une magnifique 
bibliothèque comme celle de l'Union centrale des Arts décoratifs 
serve à quantité de dessinateurs pour venir y puiser péle-méle des 
modèles de tous les styles et de tous les pays que l’on reproduit en 
les dénaturant ? Ici encore, il n’est pas vain de pousser le cri d'alarme 
et d'affirmer que l’éducation de l’ouvrier et du public lui-même est 
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devenue la plus pressante des nécessités. Et cette éducation, elle doit 
se faire précisément par les musées, c’est-à-dire par la connais- 
sance historique et logique des œuvres d'art qui y sont rassemblées, 
par l'affirmation incessante de la destination de ces œuvres d'art, 
de leur réel et vivant emploi dans la société qui les a créés pour 
son usage, par la démonstration du caractère périssable, inerte, de 
celles qui n’ont été que des imitations et des pastiches. L'histoire 
de l’art est le fil conducteur qui empéche d’errer et de se perdre 
dans le labyrinthe des siècles passés. 

Signalons avec plaisir l’action énergique des Sociétés d’art qui, 
dans les expositions d’art industriel, prennent résolument comme 
programme d'éliminer tout ce qui serait simple copie ou pastiche 
évident d'œuvres déjà connues. Excellente mesure et, il me semble, 
décisive, car elle sera l'argument le plus efficace — plus efficace que 
toutes nos théories et nos objurgations — pour démontrer à l’ouvrier 
et à l'éditeur qu'ils perdent leur temps et leur argent dans des 
répétitions fastidieuses. 

Est-ce à dire que l'artiste, dans ses œuvres, doive se dégager à 
jamais des influences venues d’ailleurs, qu'il se donnera pour tâche 
fondamentale de créer des formes qui n'auraient jamais été vues, 
des pensées qui n’auraient jamais été énoncées? Tâche impossible 
et d’ailleurs inutile. Tout le monde sait comment dans une même 
race, dans une mème région, se forme une tradition qui, sur des 
thèmes fixés par les conditions physiques et intellectuelles du pays, 
superpose des variantes dont la succession logique et souple évolue 
avec les goûts et les convenances de chaque génération. Là encore, 
l’histoire de l’art, apprise dans les musées, est le meilleur guide de 
celui qui veut savoir en quoi consiste la tradition. Jamais ni les 
maitres de l'antiquité, ni ceux du Moyen age ou de la Renaissance 
n'ont copié leurs predécesseurs ; mais ils se sont tenus étroitement 
unis à eux par des règles, des conventions, des techniques et des 
habitudes semblables. On voit bien comment Puvis de Chavannes 
procède des grands paysages historiques du xvui siècle, mais on 
voit aussi comment il a fait de ce paysage un élément original de la 
peinture du x1x*. On ne reprochera jamais à un architecte de conti- 
nuer la tradition des œuvres du Moyen âge français, si bien adaptées 
au climat, à la lumière, aux commodités de notre pays, mais on lui 
demandera de ne pas faire dans Paris une église qui ressemble à un 
faux Parthénon, une Bourse ou un Parlement qui soit un faux 
temple romain, tandis que la Renaissance italienne avait le droit de 


L'ORIGINE DES MUSÉES ET LEUR ROLE 93 


se réclamer de l'antiquité classique à laquelle elle se rattachait étroi- 
tement par tant de liens directs de parenté et par les conditions 
mêmes de son existence. 

Notons encore que, pour la pratique même de leur métier, les 
musées offrent à l'artiste et à l’ouvrier un champ très étendu d’études 
essentielles : c’est celui des techniques. Qu'un peintre s’exerce 
à copier pour son instruction personnelle un tableau de maitre, rien 
de plus naturel s'il y cherche par quel mélange de couleurs, par 
quel jeu subtil du pinceau l'artiste ancien a su réaliser les effets 
qu'on admire dans son œuvre. Un sculpteur n’a pas besoin de refaire 
le Doryphore de Polycléte, mais s’il a la chance de contempler un 
original grec, les marbres de Phidias au British Museum, ou l’Her- 
més de Praxitèle au musée d’Olvmpie, il verra de quelle matière sont 
faits ces chefs-d’oeuvre, comment le ciseau les a taillés et caressés, 
et il saura en tirer profit pour son travail personnel. Quel champ 
en quelque sorte illimité dans cet ordre d’idées pour l'artisan qui 
se promène dans nos collections publiques, et que de découvertes à 
faire parmi les secrets perdus des maitres anciens: l'émail des 
briques orientales, les reflets des faïences arabes, les tons des porce- 
laines chinoises, Je noir lustré des vases grecs, la patine des bronzes, 
la ciselure des métaux, le travail des étoffes byzantines, la fraicheur 
indestructible des couleurs de nos miniaturistes et de nos primi- 
lifs, ete., — voilà le domaine immense qui s'ouvre devant lui, sans y 
mêler aucune idée de pastiche ni de plagiat dans les formes. Ce sera, 
dans l’avenir, le devoir des musées eux-mêmes de donner une place 
de plus en plus importante à cette histoire des techniques. Je 
rappellerai que sous l’active et intelligente impulsion d’un des pro- 
fesseurs de sa Faculté, M. François Benoit, la ville de Lille, quelque 
temps avant la guerre, avait créé de toutes pièces et à grands frais 
un musée technique montrant les matières premières à l’état brut, 
puis les différentes transformations qui d’un morceau d'argile font 
sortir un carreau émaillé, d’une plaque de métal un fer ajouré ou 
une gravure, de matières colorantes un tissu ou un tableau, d’un 
morceau de pierre une statue. On ne saurait trop applaudir à des 
initiatives de ce genre. 

Nous voyons donc clairement, pour peu que nous y réfléchissions, 
ce que l'artiste doit faire de l'étude du passé pour en tirer parti avec 
intelligence. Il lui suffira de connaître comment s’est fait ce passé 
etcomment s’est fait le monde moderne où il vit : il ne les confondra 
pas. Nous ne lui demandons pas d’être un érudit, ni un archéologue, 
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ni un historien ; il peut se contenter de notions générales, comme 
tout homme cultivé de son temps. L'essentiel est qu’il s’en tienne à 
l'idée maîtresse qui est contenue dans nos musées : principe de 
liberté, d'originalité créatrice pour l’art de chaque pays et de chaque 
temps; principe de tradition pour les œuvres du même peuple et 
de la mème région. 

Ouvrons donc largement et hardiment les portes des musées à nos 
artistes, car ils ont plus que personne le droit d’en profiter : jouis- 
sances d’art, éducation du cerveau, capacité accrue de comprendre et 
d’admirer le beau sous toutes ses formes, enrichissement des connais- 
sances techniques. Mais efforcons-nous — et c’est une tache urgente 
—d’ouvrir ces portes à des hommes munis d'idées saines et logiques, 
et non à des contrebandiers ou à des maraudeurs grossiers. Persua- 
dons à l’artisan comme à l'artiste que l'honnêteté et la morale sont 
d'accord avec ses intérêts matériels pour l’éloigner de la copie 
servile et du pastiche sournois. Quand nous réunissons chez nous 
des amis et des hommes de bonne compagnie pour causer et pour 
échanger leurs idées, nous sommes heureux qu’ils s’en aillent plus 
riches de quelques pensées nouvelles et qu'ils aient profité du com- 
merce d'autrui; mais nous savons qu'ils n’emporteront pas l’argen- 
terie de la maison. Il en est de même quand nous ouvrons aux 
artistes et aux ouvriers d’art des musées, des expositions, des biblio- 
thèques. Ceux qui volent, ceux qui pillent, ceux qui dévalisent ne 
sont pas dignes du nom d'artistes. Ceux qui goûtent, ceux qui 
admirent et qui sinstruisent, en conservant leur dignité d'hommes 
et le respect de leur personnalité, ceux-là ne risquent rien à venir 
étudier le passé; il ne les asservira pas et il ne les découragera pas. 

Les associations d’art et les revues doivent propager ces idées 
par tous les moyens et faire savoir à tous que notre art moderne 
ne doit être ni grec, ni romain, ni hindou, ni japonais, mais 
qu'admirateur respectueux et intelligent du passé, s'appuyant d’autre 
part sur les traditions séculaires de notre pays et conscient de sa 
propre force, il veut simplement être francais. 


EDMOND POTTIER 


LES MONUMENTS DITALIE ET LA GUERRE’ 


Venise a été bombardée 
pour la première foisen 1849; 
naturellement, par les Autri- 
chiens. La République était 
ressuscitée sous la présidence 
de Daniel Manin. Faible, 
appauvrie, assiégée, son désir 
violent de liberté avait pour- 
tant fait revivre chez elle 
tous les souvenirs de son 
ancienne grandeur et de 
son ancienne fierté. Le bom- 
bardement, commencé le 
13 juin 1849, avait endom- 
magé plusieurs édifices, parmi 


lesquels : l’église des Péni- 

RS Len Rae, tentes, l’église San Geremia, 

DE LA BASILIQUE SAINT-MARC A VENISE le palais Labia et ses fres- 

eur) ques de Tiepolo, une salle 

des archives aux Frari, 

l’église San Silvestro où fut tuée une femme qui priait, l’église 

San Salvatore, dont la facade garde encore un boulet autrichien, et 
enfin l’église des Scalzi. 


Il y eut même une tentative de bombardement aérien, la pre- 
mière, Je crois, enregistrée dans l’histoire des sièges : 200 bal- 


1. L'auteur de cet article, M. Ugo Ojetti, membre du Conseil supérieur des 
Beaux-Arts en Italie, lieutenant du génie depuis le début de la guerre, a été 
attaché au Bureau des fortifications de Venise comme directeur artistique des 
travaux exécutés pour la défense des monuments vénitiens. Actuellement il est 
chargé par le Grand Quartier Général italien de veiller à l’entretien et à la sauve- 
garde des monuments et des objets d’art des territoires occupés (N. D. L.R.). 
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lonnets, portant chacun une bombe qui devait éclater au bout d’un 
certain temps, furent lancés sur la ville par un vent favorable; mais 
le vent changea tout à coup et les ballons revinrent en arrière; 
quelques-uns même éclatérent sur le camp autrichien. Les Vénitiens 
ne s'étaient alors aperçus de rien, mais les Autrichiens, avec cette 
sérénité dans le mensonge qui de nos jours provoque le sourire et qui, 
à cette époque, provoquait nos larmes, racontèrent dans un bulletin 
officiel que « le général commandant avait, par un sentiment d’hu- 
manité, suspendu le bombardement, dans l’espoir que cette ville, 
malheureusement égarée, viendrait à réfléchir, et se rendrait, parce 
qu'il serait trop facile, autrement, de la réduire en cendres! ». 

Quand, au mois d'août 1849, la ville fut obligée de se rendre par 
suite de la famine et du choléra, onze églises et quatorze palais 
avaient été touchés. A côté du théâtre de la Fenice, dans le Campo 
delle Bale (Campo delle Palle), on peut voir encore une étrange 
petite maison dont la façade est ornée de dessins symétriques 
exécutés avec tous les projectiles autrichiens qu'un vétéran de ce 
siège avait pu recueillir dans Venise. 

Après une longue période de paix, cet avertissement demeurait 
inutile. Le 23 mai 4915, lorsque l'Italie déclara la guerre, beaucoup 
de Vénitiens s’imaginèrent que l'ennemi noserait jamais tenter la 
destruction de leur ville. Du côté de la terre, elle était défendue par 
l’armée; du côté de la mer, par la flotte et les nouvelles et puis- 
santes fortifications du Lido. Restait, il est vrai, le ciel... 

Pendant un siècle, et plus nombreux que tous les autres, Alle- 
mands, Autrichiens et Hongrois étaient venus, avec le monde entier, 
adorer Venise et, mêlant leurs soupirs à leurs serments d'amour, 
ils s'étaient agenouillés devant sa beauté. Louvain, Ypres, Reims, 
Soissons, Arras, infamies inoubliables ; mais toucher Venise, jamais! 
Le surintendant des monuments de Venise avait envoyé au gouver- 
nement une proposition tendant à installer un hôpital dans le Palais 
ducal; une grande croix rouge sur la couverture de plomb du palais : 
et tout aurait été sauvé. Ceux-ci étaient les gens pratiques; mais il 
y avait aussi les sentimentaux. Quand Corrado Ricci, directeur 
général des Beaux-Arts, vint en avril à Venise et en Vénétie, pour 
emballer et expédier à l'arrière les tableaux et les objets d’art les 
plus précieux, les protestations des autorités furent telles que 
M. Salandra, président du Conseil, crut devoir, par un télégramme, 


4. Du journal allemand Le Lloyd du 14 juillet 1849, 
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suspendre ce travail douloureux mais nécessaire. Le matin même 
de la déclaration de guerre, des avions ennemis volèrent sur la ville 
et y jetérent des bombes; en même temps des vaisseaux autrichiens 


Cliché Vidau 


LA CATHÉDRALE SAN CIRIACO D'ANCÔNE 


APRÈS LE BOMBARDEMENT DU 24 Mati 1915 


lancèrent sept projectiles de gros calibre contre la cathédrale San 
Ciriaco à Ancône. 

L'église San Ciriaco s’éleva, face à la mer, sur les pentes du 
mont Gasco, entre 1094 et 1174, sur l'emplacement d’une église 
détruite par les Sarrasins. Elle a la forme d’une croix grecque, dont 


28 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


les bras sont formés chacun de trois nefs. Son aspect est à la fois 
byzantin et roman; quelques-uns de ses chapiteaux rappellent ceux 
de Saint-Marc de Venise; et les incrustations des panneaux de l’en- 
ceinte du chœur, dispersés actuellement un peu partout dans l’église, 
forment des entrelacs de plantes et d'animaux qui ont le gout 
oriental et persan. 

Margheritone d’Arezzo y travailla vers la moitié du x1° siècle. 
La façade et la coupole en dodécagone, et peut-être même le plafond 
en bois, qui rappelle celui de San-Zeno à Vérone, sont ses œuvres. 
Dans le palais épiscopal, à côté de l’église, mourut, en 1464, Pie I 
Piccolomini, le pape humaniste, glorifié par Pinturicchio dans la 
Libreria de Sienne, et qui était venu à Ancône pour organiser la 
dernière croisade contre les Tures. C’est, en somme, en dehors de 
Venise, l’un des lieux les plus sacrés de l’histoire et de la piété ita- 
liennes, puisque les souvenirs de notre domination en Orient s’y 
sont accumulés en foule. Et la belle église, se dressant sur les lions 
de son portail, semble bénir, en face de la mer et du haut de son 
roc, ceux qui s’embarquent vers les anciennes conquêtes. 

Maintenant, le premier projectile a abattu la petite tour cylin- 
drique au-dessus de la coupole. Le second a pénétré dans l’église, 
brisé l’orgue, et frappé l’un des pilastres de la coupole. Deux autres 
obus ont déchiré dans le haut la nef centrale et bouleversé la toi- 
ture, mais ce fut le quatrième qui causa le plus de ruines : passant 
par le fond de la chapelle du Saint-Sacrement, il parcourait presque 
horizontalement la nef pour aller se planter dans le mur opposé. 
Le cénotaphe du Bienheureux Girolamo Giannelli, sculpté par Gio- 
vanni de Trat a été criblé en plusieurs points; deux tableaux, heu- 
reusement médiocres, ont été détruits, et les voûtes à croisillons des 
bas-côtés sont tombées ou ont du être abattues aussitôt, tant elles 
étaient devenues menacantes. Un sixième coup, enfin, a démantelé le 
toit de la chapelle de la Madone. 

Malgré cela, on restait aveugle. Deux jours après le premier 
bombardement de Venise et d’Ancone, le matin du 26 mai 1945, 
tandis que l’on descendait les quatre chevaux de bronze de la facade 
de Saint-Marc, pour les mettre à côté en lieu sûr, un député de 
Venise faisait entendre, de la place, ses protestations : « Si Venise 
doit être touchée, si Venise doit périr, qu’elle meure dans toute sa 
beauté! » s’écriaient ces gens passionnés. 

Et les bombes autrichiennes et allemandes continuaient à pleu- 
voir. Dans la nuit du 24 au 25 octobre 1915, le plus beau plafond 
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peint par Tiepolo à Venise, à l’église des Scalzi, était réduit en 
poussière. Le 12 février 1916, une bombe détruisait à Ravenne la 
facade de Sant’Apollinare Nuovo, l'église palatine de Théodoric, 


Cliché Filippi. 


L'ÉGLISE DES SCALZI A VENISE 
APRES LE BOMBARDEMENT DU 25 OCTOBRE 1915 


construite dans le premier quart du vi* siècle. C'est sous l’arche- 
véque Agnello, en 560, quand elle passa au culte catholique, qu'elle 
fut ornée des célèbres mosaïques de la procession des Vierges et des 
Martyrs. Cette procession, sous un ciel doré (l’église jusqu’à la fin du 
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vine siècle porta le nom de « San Martino au ciel d’or ») est si pure 
et si divine par sa symétrie et sa monotonie même, que l’on croirait 
entendre le rythme lent d’une musique liturgique, accompagnant 


Cliché Bezzi . 


FAG E D S: 
FAÇADE DE L ÉGLISE SANT’APOLLINARE NUOVO A RAVENNE 
APRÈS LE BOMBARDEMENT DU 12 FÉVRIER 1916 


les Vierges 
ae erges allant sur les lys et les roses vers l'Enfant Jésus, ou les 
artyrs s’ s Jé s 1é 
yrs s avançant vers Jésus Rédempteur, derrière la pourpre san- 
glante du saint Martin qui les guide. 
Un miracle a s j i ; i 
, = a cette merveille, d’une gloire et d’une splen- 
eur sans égales, adoré sé 1é 3 
gales, adorée de siécle en siécle et respectée des exarques 
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byzantins et des Lombards, des luttes entre Guelfes et Gibelins, du 
pillage de 1512 et des restaurations absurdes des xvr et xvut® siècles : 
la bombe, au lieu de tomber au milieu de la grande nef, éclata, 
heureusement, du côté de la facade après avoir heurté la toiture, en 


Cliché Bezzi. 


L'ÉGLISE SANT APOLLINARE NUOVO, A RAVENNE 
APRÈS LE BOMBARDEMENT DU 12 FEVRIFR 1916 


abattant l’angle supérieur gauche du fronton et trois arcades du por- 
tique extérieur, brisant l'orgue et trente-quatre caissons du riche 
plafond du xvn° siècle, disjoignant les autres, et détachant enfin un 
grand morceau de mosaïque vers l'entrée qui venait à s'effondrer 
quelques heures après. 
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De ce jour, la destruction s’étendit méthodiquement, à Venise 
surtout. Déja, depuis la ruine du Tiepolo des Scalzi, un journal 
officieux de Vienne, le Fremdendlait', avait déclaré que les Autri- 
chiens aussi regrettaient l’anéantissement des trésors artistiques, 
mais que leur désespoir se transformait en joie à l'idée que ces 
dommages atteignaient notre richesse et les revenus. de « l’industrie 
des étrangers », et ils espéraient que « dorénavant, cette pensée 
guiderait leurs aviateurs ». Au mois d'avril, le chef de l’escadrille 
d'hydravions qui, de Trieste, vient le plus souvent bombarder Venise, 
avait officiellement affirmé avoir vu, sur le campanile de Saint-Marc, 
des mitrailleuses contre avions. Cette affirmation, qui répétait le 
mensonge allemand à propos des mitrailleuses placées sur les clo- 
chers de Reims, de Soissons, de Senlis, fut aussitôt démentie par le 
patriarche de Venise lui-même, puis par le consul américain, qui, 
invité par le maire, vint visiter le campanile, coupable seulement 
d'être un excellent point de repère pour les aviateurs ennemis. Ces 
manifestations autrichiennes étaient autant de prétextes pour l’exé- 
cution du programme gracieusement annoncé par le Fremdenblatt: 

En effet, le 23 juin, une autre bombe ouvrait une brèche dans le 
mur de la sacristie de San Francesco della Vigna, brisant jusqu’au 
triptyque attribué à Jacobello del Fiore. Le 9 septembre, le toit des 
trois nefs de l’église de Santa Maria Formosa s’écroulait dans un 
incendie. Le 10, la coupole de San Pietro in Castello brulait et 
ruinait une partie de l’ancien palais des Patriarches qui se trouve 
à côté. Le 16, San Giovanni Evangelista était touchée. Le 4 octobre, 
une bombe incendiaire tombait à deux mètres de la porte centrale 
de la basilique de Saint-Marc. Dans la nuit du 12 au 13 octobre, 
une bombe s’écrasait à trois mètres de l’Académie des Beaux-Arts et 
une autre éclatait à l’intérieur de l’église de S. Giovanni e Paolo. 
Le 3 décembre, l’église Santa Corona, à Vicence, était frappée. 

San Francesco della Vigna, où la légende veut que saint Mare 
débarquat dans la tempête en venant d’Aquileja et entendit lange 
le consoler : « Pax tibi, Marce Evangelista meus »; San Pietro in Cas- 
tello, église des patriarches de Venise de 1447 à 1797; la basilique 
de Saint-Mare, cœur de la ville; S. Giovanni e Paolo, Panthéon des 
doges et des condottieri vénitiens : voilà leurs faits d'armes! Trois 
cent soixante bombes autrichiennes et allemandes ont été, jusqu’à 
ce Jour, lancées sur la cité. Quand, dans les bureaux du Comman- 


1, N° 315, du 14 novembre 19145. 
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dement de la défense aérienne, on examine les points rouges qui, 
comme des gouttes de sang, marquent sur la carte de la ville les 
endroits où sont tombées ces trois cent soixante bombes, on a la 


if 


Cliché du Ministère de la Marine italien. 
L'ÉGLISE SANTA MARIA FORMOSA A VENISE 
APRÈS L’INCENDIB DU 9 SEPTEMBRE 1916 


preuve que les aviateurs autrichiens ont recu l’ordre de détruire ces 
églises, parce que, plus encore que les autres, elles représentent 
l’histoire et l’âme de Venise pour les Italiens et le monde civilisé. 
L’ennemi renouvelle ici le crime de Reims, et, comme sur la cathé- 
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drale, ses vengeances viennent systématiquement au lendemain de 
ses défaites. 

Mais comme ces bombardements aériens sont moins précis que 
le tir de batteries de campagne, ils produisent plus de dévastation 
autour de ces églises. Il faut penser que Venise n’a que trois kilo- 
mètres de longueur et deux de large, et que, par conséquent, il suffit 
de quelques secondes pour traverser son ciel en hydravion. Aucune 
ville d'Europe n’a des rues aussi étroites et des maisons aussi res- 
serrées. Pendant que les bombes éclataient près du palais Pesaro, 
près du palais Vendramin-Calergi, près des maisons byzantines du 
Rialto, pendant qu'elles détruisaient le palais Marcello, pendant 
qu’elles tombaient sur le palais Albrizzi, célèbre par les stucs de Vit- 
toria, les hôpitaux et les asiles d’enfants et de vieillards étaient 
arrosés de cette pluie de feu; et quelquefois, par le seul déplacement 
de lair, on voyait s'effondrer tout autour, en un amas de poussière 
et de gravats, les vieilles et fragiles petites maisons vénitiennes 
dont les briques rouges restent maintenues par une maigre chaux 
de sable, par des clefs de fer rouillé et des poutres en bois pourri. 

Venise n’a pas seulement ses monuments glorieux, ses joyaux 
précieux : elle est tout un trésor d'art, d'histoire, de couleurs. Il 
n'y a pas, comme à Rome, à Naples, à Milan et à Florence, des 
quartiers neufs et des rues nouvelles autour des anciens monuments; 
elle est tout entière un monument. Essayez de désigner quelques 
édifices qui puissent être démolis sur le Grand Canal, sur le Canar- 
regio, sur le quai des Esclavons, sans nuire à l’ensemble ? Impossible. 
L'un vit de l’autre, le petit comme le grand, le riche comme le 
pauvre, le palais de pierre auquel la mer, le soleil et le temps ont 
donné la patine du fer, et la masure voisine au crépi rouge et aux 
petites fenétres fermées de volets verts. 

Mais ce sont des vérités seulement comprises par les peuples vrai- 
ment civilisés; nos ennemis les ont balbutiées sans conviction, 
pendant des années, feignant de comprendre ce qu’avant tout il 
faut pouvoir sentir. Il est inutile de répéter cette vérité mainte- 
nant. Il ne faut penser qu'à défendre Venise et ses monuments, . 
aussi bien que possible. Et il faut vaincre. 


* 
* Ok 


La défense du ciel de Venise est difficile. 


Pour parvenir à survoler les autres villes, les aéroplanes enne- 
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mis doivent franchir le front de combat, les lignes des batteries anti- 
aériennes fixes et mobiles, et les camps des avions de chasse; ou, 
tout au moins, ils doivent passer au-dessus de régions dans lesquelles 
il est possible d'établir des lignes de postes d'observation et d'écoute. 
Sur Venise, au contraire, les avions ennemis arrivent directement 
de la mer, et, entre cette ville et leurs points de départ de Trieste 
ou de Pola, éloignés seulement de 90 à 150 kilomètres, il est impos- 
sible, sur la mer ou sur la lagune déserte et malsaine, d’organiser 


Danser 
se 
RS 


Cliché Filippi. 
LA DESCENTE DES PLAFONDS DU TINTORET A LA SCUOLA DI SAN ROCCO 
A VENISE 


une défense efficace, et il est difficile aussi d’employer les signaux 
en temps utile. 

Il faut également considérer que les hydravions ennemis 
viennent sur Venise presque toujours de nuit, pendant les clairs 
de lune, quand, par suite du réseau de ses canaux et des eaux qui 
l’entourent, elle est nettement visible d’en-haut, d’une extrémité à 
l'autre, comme sur une carte topographique. N'oublions pas non 
plus que les aéroplanes attaquent rarement pendant la nuit les villes 
situées à l’intérieur des terres : s’il survient une panne au moteur, 
ils sont obligés d’atterrir sur des points mal connus et presque 
invisibles, en exposant ainsi l'appareil et les aviateurs à une cata- 
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strophe certaine. La nuit, au contraire, les hydravions peuvent 
descendre sur la mer libre ou sur les larges espaces d’eau de la 
lagune. Enfin, les hydroavions de défense sont plus longs a s’éle- 
ver que les aéroplanes; et les signaux acoustiques, possibles seule- 
ment pendant la nuit, sont auprès de Ja mer d’un emploi beaucoup 
plus difficile à cause du bruit continuel des vagues qui déferlent 
sur la plage. 

Malgré tous ces obstacles, la marine italienne, mettant à profit 
son expérience et celle d'autrui, multipliant et perfectionnant les 
hommes, les armes et les instruments d'observation, a réussi à 
organiser la défense aérienne d’une façon remarquable. 

C'est grace à l'intelligence, à la constance et à l’abnégation des 
défenseurs de son ciel, que Venise n’est pas détruite. Ils ont tout 
le mérite de l’avortement des tentatives de l’ennemi qui a presque 
toujours manqué son but; bien souvent, la moitié ou le tiers seu- 
lement des escadrilles parties de la rive autrichienne a osé survoler 
la ville ou plutôt passer au-dessus d’elle à une très grande hauteur 
et avec la plus grande rapidité; chaque fois, la menace a été signa- 
lée en temps utile. Quand on pourra tout dire, tous ceux qui, dans 
le monde, aiment ou aimeront Venise devront être reconnaissants 
à ses défenseurs. Parmi ceux qui méritent cette gratitude, il faut 
placer les aviateurs français. Le temps viendra où le souvenir 
de cette guerre se transformera en épopée. Alors leur présence 
à Venise et leur valeur seront le symbole le plus clair de notre 
collaboration dans le sacrifice pour la défense des trésors sacrés 
de notre civilisation. 


* 
* * 


Mais s'il est difficile de défendre le ciel de Venise, il est moins 
aisé, par contre, de protéger ses monuments. Corrado Ricci, comme 
je l'ai dit, et le surintendant des galeries de Venise, Gino Fogolari, 
un Italien de Trente, ont prévu en temps utile l'enlèvement des 
objets d’art les plus précieux de Venise, de Trévise, de Padoue, de 
Castelfranco, de Conegliano, et des autres petites villes de la haute 
Vénétie. Pendant de nombreux jours, on vit des séries de wagons 
porter vers le midi de l'Italie les plus glorieuses et les plus 
lumineuses peintures de la Vénétie. Des galeries de l’Académie, des 
églises, des confréries, les Bellini et les Carpaccio, les Giorgione et 
les Titien, les Véronèse et les Tintoretto, enroulés autour de grands 
cylindres de bois, ou renfermés dans des caisses blindées, furent 
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enlevés devant la menace de l'ennemi. Dans la salle du Grand 
Conseil, dans l’intérieur des cadres de bois doré dessinés par Cristo- 
foro Sorte, où resplendissait auparavant le Triomphe de Venise par 
Véronèse, on aperçoit maintenant l'immense charpente noircie du pla- 
fond, et sur ses murs et sur ceux de la salle du Scrutin, on peut 
voir les planches dénudées sur lesquelles étaient clouées les toiles 
peintes par Jacopo et 
Domenico Tintoretto, 
Palma le Jeune, An- 
drea Vicentino, Fede- 
rico Zuccari. Francesco 
da Ponte et Pietro Li- 
beri, qui représentaient 
les victoires de Venise : 
la prise de Zara, la 
prise de Cattaro, la 
prise de Constantinople, 
la victoire des Véni- 
liens sur les Hongrois, 
la victoire de Lépante 
en 41571, la victoire sur 
les Turcs aux Darda- 
nelles en 1656, etc. Au 
lendemain de la prise 


de Monfalcone, au len- 
demain de la prise de Cliché Filippi. 
Gorizia, on peut s1ma- UN DES PENDENTIFS DU PLAFOND DE TIEPOLO 


DE L'ÉGLISE DES SCALZI A VENISE 


giner, on parcourant RESTÉ INTACT APRÈS LE BOMBARDEMENT 
ces salles désertes et pu 25 ocroBrE 1915 
assombries, que ces 
peintures fastueuses ont été enlevées pour céder la place à d’autres 
qui devront célébrer les nouvelles victoires sur les mémes ennemis. 
Venise s’est dépouillée ainsi de ses joyaux avant d'entrer dans la 
bataille. Quiconque l’a vue, dans les premiers jours de la guerre, 
émerger à l’aube, toute rose et silencieuse, parmi les brumes 
bleutées de la lagune, tandis que les blancs avions ennemis déver- 
saient sur elle le feu et l’acier, a dû éprouver la même horreur que 
celui qui verrait blesser une femme dans son lit ou un enfant dans 
son berceau, parce que ce beau corps, dans sa bordure de pierre, 
restait là sans défense et pour ainsi dire indéfendable. Et cependant 


38 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


il fallait le sauver. Un parapet de tranchée, un casque d’acier, une 
cuirasse, un bouclier, ne préservent pas le soldat de tous les coups 
ennemis; et, malgré cela, les soldats, pour leur défense, se ser- 
vent de tranchées, de casques, de cuirasses et de boucliers. Il en 
fut ainsi pour Venise. Et puisqu’on ne pouvait la protéger tout 
entière, on devait tenter de la défendre autant qu'il était possible. 


Cliché du Ministère de la Marine italien. 


MESURES DE PROTECTION A LA FAÇADE DE LA BASILIQUE SAINT-MARC 
A VENISE 


Le Conseil des ministres, dès le mois d’avril 1915, avait donné 
l'ordre d'étudier la défense du Palais Ducal et de la basilique de 
Saint-Marc, aussi bien contre les projectiles pouvant venir du côté 
de la mer que contre les bombes qui scraient lancées du ciel. La 
nouveauté et l'importance du problème étaient telles, que le 24 mai, 
premier jour de nos hostilités avec l'Autriche, on avait beaucoup 
écrit, mais rien n’avait été fait. Le sol de Venise est si faible — la 
Piazzetta elle-méme est en grande partie un canal comblé — que 
si l'on avait planté des pilastres pour supporter seulement un filet 
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d'acier sur l’un des cent monuments de la ville, on risquait de voir 
le sol s’enfoncer sur les vieux pilotis, l’eau s’infiltrer autour de ces 
pilastres et les pierres angulaires du monumentse disjoindre. Il fallait 
donc renoncer & protéger les votites et les coupoles ornées de fres- 
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Cliché Filippi. 


PROTECTION DU MAITRE-AUTEL DE SAINT-MARC A VENISE 


ques; par exemple, les décorations de Tiepolo qui sont peintes, avec 
cette improvisation théâtrale chère au xviri* siècle, sur une mince 
couche de plâtre étendue sur de fausses voûtes construites avec ces 
planchettes légères que les Vénitiens nomment « cantinelle » : telles 
étaient les fresques dans l’église des Scalzi. Sur cette dernière, la 
bombe jetée le soir du 24 octobre 1915 à dix heures et demie, écla- 
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tait entre les tuiles du toit et la voûte très mince, projetait les 
premières comme des fétus de paille, et pulvérisait cette der- 
nière de telle facon qu’on ne put en recueillir un centimètre 
carré. La fresque peinte par Tiepolo vers l’âge de cinquante ans, 
entre 1743 et 1750, représentait la Translation de la « Santa Casa » 
de la Vierge à Lorette. L’enthousiasme suscité par celte œuvre 
franchit les Alpes au point de décider l'évêque de Wurzbourg à 


Cliché Filippi. 


PROTECTION DU PALAIS DES DOGES A VENISE 


faire venir Tiepolo et à lui confier la décoration de son palais. 

Au lendemain de l'explosion, seules les peintures des pendentifs 
avaient résisté parce qu'elles avaient été exécutées à même la mu- 
raille : l’une d'elles, toute grâce et lumière, est celle qui représente 
un vieillard soutenant de sa main un jeune homme blond, au 
justaucorps de soie bleue, penché sur la balustrade, d’ou il contem- 
plait la grande église, mais d’où il ne voit maintenant qu’une lamen- 
table ruine. A présent que le toit est recouvert, on s'efforce de 
détacher ces quelques restes précieux. 

Il est curieux de se rappeler que pendant le siège de 1849, cette 
église, comme je l’ai dit plus haut, avait été bombardée par l’ar- 
tillerie autrichienne, de la plage de San Giuliano. L'empereur Fran- 
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cois-Joseph lui-même avait, en 1862, fait restaurer l'église des Scalzi 
et on peut encore lire sur la facade cette inscription : « IMPERATORE 
CAESARE Francisco Jos. I Repararum AERE Pusiico. » 

Les coupoles de Saint-Marc, malgré la calotte de plomb, ne sont 
pas plus solides que ces voûtes légères. Mais l'architecte Luigi Maran- 


Cliché Filippi. 
PROTECTION DES STATUES DE RIZZO ET DE L’ESCALIER DES GÉANTS 
AU PALAIS DES DOGES A VENISE 


goni, chef du Bureau technique de la basilique, qui en connait 
chaque pierre et la vénère comme une chose sacrée, avait fait exé- 
cuter, même avant la guerre, sur les anciennes coupoles, un travail 
de patience, mais d’une grande utilité : il avait fait gratter l’an- 
cienne chaux, réduite pour ainsi dire en poussière, même entre les 
briques, et il y avait fait couler un mortier de ciment qui forme 
6 
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maintenant sur ces coupoles une sorte de cuirasse bien compacte. La 
guerre ayant éclaté, le Génie militaire, qui avait assumé la direction 
de la défense des monuments vénitiens, laissa toute initiative a cet 
homme consciencieux. D’abord, on fit descendre les chevaux de 
bronze, qui juste un siécle auparavant avaient été remontés sur la 
façade ; puis, avec des pilastres en brique, on remplit les arcs légers 
des angles, et l'on couvrit de sacs de terre la dernière porte à 
gauche, en masquant ainsi les seules mosaïques extéricures du 


Cliché Filippi. 


PROTECTION DE LA LOGGETTA A VENISE 


x siècle. A l'intérieur, toutes les statues et tous les bronzes qui 
pouvaient étre enlevés le furent, tandis qu’on rembourrait d’ouate 
et de sable cuit au four et qu’on matelassait d’algue séche les 
piliers du bénitier, les ambons romans, les quatorze statues des 
Massegne sur le jubé de marbre, entre le chœur et la nef, les cha- 
piteaux dorés de la nef et du transept, les sculptures des Lombardi 
sur les autels de saint Jacques et de saint Paul, les colonnes ornées 
de bas-reliefs du maitre-autel, les bronzes de Sansovino sur la balus- 
trade et, au fond de l’abside, l’autel de la Croix avec ses colonnes 
d'albâtre. La crypte a été consolidée pour supporter ce nouveau 
poids. Des conduites d'eau contre l'incendie furent amenées jusque 
sur les coupoles et descendent maintenant jusqu’à l’intérieur même 
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Cliché Alinari 
SAINT DOMINIQUE DANS LA GLOIRE, PAR PIAZZETTA 
PLAFOND DE LA CHAPELLE SAINT DOMINIQUE 
A L'ÉGLISE SS. GIOVANNI E PAOLO A VENISE 
EN PARTIE DETRUIT PAR LE BOMBARDEMENT DU 12 SEPTEMBRE 1916 
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de la crypte. Depuis qu'une bombe incendiaire est tombée à deux 
mètres de la porte centrale, toutes les oppositions illogiques et sen- 
timentales ont pris fin; aussi a-t-on protégé toute la façade de la 
basilique avec des sacs de sable et des matelas d’algue. Et l’on est 
en train de fixer sur les mosaïques des coupoles de grands rideaux de 
toile solide, depuis que l'expérience a démontré qu'une toile gonflée 
par le déplacement 
d’aird’uneexplosion 
agit comme un pou- 
mon qui respire, 
amortit le choc et 
sauve Jusqu aux gla- 
ces et aux vitraux 
placés derrière elle. 
Au Palais des 
Doges, les travaux 
ont été dirigés par 
le général Devito- 
francesco, de la sec- 
tion des Fortifica- 
tions, et par l’archi- 
tecte Rupolo, de la 
Surintendance des 
Monuments. Mais la 
tâche était plus fa- 
cile, parce qu'on 
avait pu éloigner 
toutes lestoiles pein- 
tes. Il s'agissait seu- 
A L'ÉGLISE SS. GIOVANNI E PAOLO A VENISE lement deconsolider 
ONT ÉTÉ SAUVES cet édifice, dont la 


construction a été 
transformée et refaite à travers les siècles et dont le plan architec- 


tonique semble interverti : c’est-à-dire que la masse de ses murs 
pleins se trouve au second et au troisième étage, tandis que les vides 
des doggie et des arcades sont au premier et au rez-de-chaussée. Il fal- 
lait le consolider, au cas où les projectiles lancés directement de la 
mer, ou les bombes jetées parles avions, tombant en diagonale, vien- 
draient à briser les colonnes de soutien. Tous les arcs du portique 
et tous ceux de la Piazzetta ont été renforcés au centre par un pilier 


COMMENT LES BAS-RELIEFS DU MONUMENT VALIER 
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en forme d’éperon, laissant entre lui et l’arc un espace infime, pour 
ne pas exercer de poussée; et, pour qu’enfin le mortier neuf ne 
vienne pas tacher ces pierres patinées qui ont pris maintenant les 
teintes du fer, de l’argent ou de l’ivoire, une toile avec une couche 
de paraffine remplit 
cet interstice. Mais 
cela ne suffisait pas 
encore. Aux angles, 
vers le pont de la 
Paglia, vers les deux 
colonnes de la Piaz- 
zetta, vers la porte 
de la Carta, on a 
construit des pilas- 
tres carrés ou circu- 
laires, selon le relief 
des sculptures. 
Dans la loggia 
du premier étage, 
comme on ne pou- 
vait exécuter les 
mêmes travaux de 
maçonnerie, par 
suite du poids exces- 
sif, on a étayé les 
arcades avec des pi- 
liers en bois, et de 
grosses charpentes 
ont été bâlies soit 
pour soutenir les 


murailles extérieu- 
res, soit pour suppor- 


Cliché Filippi. 


LE MONUMENT VENDRAMIN 
ter les deux grands A L’EGLISE SS. GIOVANNI E PAOLO A VENISE 


balcons et les murs 

qui séparent les salles d'en haut. Dans la cour, on a enseveli sous 
des sacs de sable le puits de bronze d’Alberghetti et celui de Nicolo 
dei Conti; enfoncées dans des rayons en bois, trois rangées de sacs 
garantissent, sous l'arc des Foscari, les statues d’Adam et d’ Eve 
d’Antonio Rizzo et les bas-reliefs de Pietro Lombardo le long de 
l'Escalier des Géants. Naturellement, ici aussi, les conduites d’eau 
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ont été amenées jusqu’au-dessus des « Plombs » et dans tous les 
greniers; on a multiplié aussi les extincteurs et les tas de sable 
pour combattre les incendies, comme il a été fait dans la biblio- 
thèque de Saint-Marc, au palais de la Zecca, de l'autre côlé de la 
Piazzetta, dans le palais royal. 

Dans l'église des Dominicains de SS. Giovanni e Paolo et dans 
l'église franciscaine des Frari, à San Francesco della Vigna, à San 
Giorgio, & Santa Maria dei Miracoli, et & San Zaccaria, après avoir 


LES STATUES DES MONUMENTS DE L’EGLISE SS. GIOVANNI E PAOLO A VENISE 


AVANT D’ETRE ENTERREES DANS LE SABLE 


retiré tous les tableaux, les vitraux et les sculptures qu’on pouvait 
enlever, nous avons protégé les sculptures qui restaient en adop- 
tant & peu prés le procédé employé dans la basilique de Saint-Marc : 
deux ou trois tas de sable soutenus par des rayons en bois et placés 
à trente ou quarante centimètres de l’œuvre d’art à garantir, puis 
des rideaux matelassés d'algues. Si la bombe tombée sur SS. Gio- 
vanni e Paolo, dans la nuit du 12 au 13 septembre, n’a pas mutilé 
le monument du doge Pierre Mocenigo, ce chef-d'œuvre de Pietro 
Lombardo, si les délicats bas-reliefs de Pietro Baratta, à la base du 
fastueux mausolée de Valier (1708), sont intacts, on le doit uni- 
quement aux précautions prises. Les éclats d’obus ont déchiré les 
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sacs, mais le coup s’est amorti sur les coussins de sable. Sur le 
plafond dela chapelle Saint-Dominique, la grande toile de J.-B. Piaz- 
zelta, la plus aérée et la plus lumineuse de ses œuvres, représentant 
l’assomption du saint, se développait en forme de voûte sur un 
châssis en étoile disposé comme les baleines d’un parapluie : le 
déplacement de l'air l’a décousue et déchirée. Mais l'immense vitrail 
de Vivarini avait été enlevé de sa fenêtre, six mois auparavant, de 
même quavaient été enlevés à Santa Maria Formosa la Sainte 


Cliché Filippi. 


PROTECTION DU MONUMENT DU COLLEONE A VENISE 


Barbe de Palma et & Santa Corona de Vicence les retables de Bellini 
et de Bartolomeo Montagna. 

Les travaux de défense ne sont du reste pas terminés et n’ont 
pas été limités à Venise. A Padoue, au-dessus de la statue équestre 
de Gattamelata, comme à Venise au-dessus de celle du Colleone, on 
a placé une toiture en fer presque à pic; dans la basilique Saint- 
Antoine, le maitre-autel de Donatello est protégé par des sacs de 
sable. A Vérone, les tombeaux des Scaliger sont ensevelis dans le 
sable et renfermés dans des tourelles pointues. A Milan, la Pina- 
cothèque de Brera est vide. A Bergame, on a déménagé la Pinaco- 
thèque de l’Académie Carrara, et des sacs protègent la chapelle des 
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Colleoni, élevée par Amadeo en 1476, et que Tiepolo, en 1731, a ornée 
de ses fresques. A Crémone, le Pérugin de Sant’Agostino est, lui 
aussi, dissimulé derriére ses sacs. A Bologne, la fontaine de Nep- 
tune de Jean Boulogne, est enfermée dans une pyramide de sacs et 
de bois, et un échafaudage épais avec, de nouveau, des sacs de terre 
garantissent, sur les côtés et au sommet du portail central de San 
Petronio, les bas-reliefs de Jacopo della Quercia. + 

Jusqu'à ce jour, Venise reste cependant la seule ville martyre. 
Pour l'ennemi, aucun but n’est plus à proximité, ni plus facile à 
atteindre. Il sait que partout où il frappe, il blesse toujours quelque 
chose de beau et de sacré. Et voilà pourquoi on a proposé à la 
municipalité de Venise de placer sur les endroits frappés par les 
bombes ennemies une plaque de marbre qui en fixera le souvenir 
non seulement pour nous, mais pour l'ennemi aussi quand, après la 
paix, il voudra y revenir. 

La première sera scellée sur la place Saint-Mare, devant le portail 
central de la basilique. 

UGO OJETTI 


LA FONTAINE DE JEAN BOULOGNE 
4 BOLOGNE 


RETABLE EN PIERRE PEINT ET DORE, 


PROVENANT DE L'ÉGLISE DE CARRIERES-SAINT-DENIS 


, 


ÉCOLE DE L'ILE-DE-FRANCE, MILIEU DU XII° SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


LES ACCROISSEMENTS 
DU DÉPARTEMENT DES SCULPTURES 


(MOYEN AGE, RENAISSANCE ET TEMPS MODERNES) 
AU MUSÉE DU LOUVRE 


x moment n’est pas venu d'écrire l'histoire — très mal connue 

en dépit de quelques reportages plus ou moins tendancieux 

— du « déménagement » du Louvre pendant les sinistres 

journées de la fin d'août 1914. Aucun de ceux quieurent à y prendre 

part n’en perdra jamais le souvenir, qu'il faudra bien, tôt ou tard, 

évoquer et fixer... A chaque jour suffit sa tâche. Il s’agit aujourd'hui 

de « réouverture » partielle et mème d’enrichissements. Accueillons 
cette date heureuse, albo signanda lupillo. 

Voici un an, en effet (29 février 1916), que le département des 
sculptures du Moyen age, de la Renaissance et des temps modernes 
rouvrit ses portes aux Parisiens. La chose se fit discrétement, « sans 
tambours ni trompettes »; on ne crut pas devoir déranger les puis- 
sances... Les sculpteurs francais sont modestes; on ne les a pas 
habitués à de bruyants honneurs; ils ont pris bravement leur parti 
de la « glorieuse pauvreté » que Jules Ferry célébrait éloguemment 


XIII — 4° PÉRIODE. J 


50 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


dans un de ses discours. Il n’est peut-être pas indifférent, tout de 
mème, de remarquer que, parun concours de circonstances d’ailleurs 
fortuit, c’est la section la plus nationale des musées nationaux qui 
eut l'honneur d'accueillir la première la visite et la méditation de 
ceux qui, en pleine tourmente, viennent chercher dans l'entretien 
des maitres du passé des raisons d'espérer dans l'avenir de la Patrie 
et du génie français. 

Aux heures tragiques où il fallut les mettre à l'abri derrière des 
sacs de terre ou au fond de réduits aux murs épais, on crut, plus 
d'une fois, surprendre chez quelques-uns des chefs-d’ceuvre si tris- 
tement mobilisés plus d’un signe de mécontentement. Le grand 
Condé asséna sur ses déménageurs un de ces regards qui frappaient 
de stupeur le bon chanoine, frère de Boileau; le maréchal de Saxe 
fronca ses gros sourcils; la Jeanne d'Arc de Rude tendit plus 
ardemment l’oreille aux voix surnaturelles, et celle de Chapu redou- 
bla de prières, tandis que le Napoléon de Rude, soulevant son lin- 
ceuil, semblait scruter l'horizon d’un regard plus voilé. Les voici 
libérés. Depuis le chapiteau, dernier débris de la basilique de Saint- 
Pierre et Saint-Paul, témoin du vœu de Clovis, jusqu’au Napoléon 
équestre que Barye modela pour le monument d’Ajaccio, ils sont 
tous la, pour raconter à leur manière l’histoire de France et le 
génie de leurs sculpteurs, — et peut-être auront-ils pris, à la clarté 
des événements et des lecons de cette guerre, une signification plus 
claire et une beauté nouvelle aux yeux si longtemps indifférents de 
la foule... 

Il ne s'agit pas de résumer aujourd’hui la grande histoire dont 
ils sont les témoins; mais, par une rencontre inespérée, il se trouve 
que, malgré le malheur des temps, chacune de nos séries s’est enrichie 
depuis notre dernier « rapport » aux lecteurs de la Gazette des 
Beaux-Arts’, de quelque morceau important, et c’est de ces nouvelles 
acquisitions que nous avons le devoir de les entretenir. Conformé- 
ment à notre habitude nous les présenterons dans l’ordre chronolo- 
gique des chapitres de l’histoire qu'ils viennent illustrer. 


* 
* * 


Le bas-relief provenant de la petite église quasi abandonnée de 
Carrières-Saint-Denis, près Chatou, a été souvent photographié et il 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1912, t. I, p. 257, ett. IL, p. 17 et 295, 
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était assez connu des archéologues; il ne sera pas inutile pourtant 
de rappeler — et de compléter — son histoire à présent que le voilà, 
après bien des dangers, définitivement abrité dans les collections 
nationales. Les Annales archéologiques de Didron, dans leur cahier du 
mois de janvier 1845, publiaient (p. 66), sous la rubrique Actes de 
vandalisme, une note du baron de Guilhermy ainsi conçue : « Dans 
le village de Carrières-Saint-Denis, près de Chatou, diocèse de Ver- 
sailles, il existe une église, ancienne de fondation, mais défigurée par 
des reprises modernes. Les vieux murs existent encore. Dernière- 
ment, en déplaçant le tableau qui surmontait l’autel de la Vierge, on 
a trouvé dans la muraille trois bas-reliefs peints et dorés, de la 
seconde moitié du xrr° siècle et qui ont dû composer le retable ancien. 
Ces sculptures sont fort analogues à celles de la porte Sainte-Anne 
percée dans le grand portail de Notre-Dame de Paris. Elles repré- 
sentent l’Annonciation, le Baptême de Jésus et la Vierge tenant 
l'Enfant Jésus. La Vierge est placée sous un dais crénelé et porté par 
deux colonnes, peintes et dorées comme le reste et dont le faite est 
chevronné. Cette Vierge grave et presque sévère est assise sur un 
trône; elle retient entre les deux mains l'enfant placé entre les 
genoux. Jésus donne la bénédiction... avec la main droite. De la 
gauche, iltient un grand livre ouvert sur lequel on remarque encore 
des traces de lettres. Ces précieux bas-reliefs, enlevés à la place où 
on les a trouvés, ont été jetés derrière un confessionnal et la fabrique 
ne désire rien tant que de s’en débarrasser. Cependant elle en 
apprécie jusqu’à un certain point l'importance, car elle en a refusé 
cent cinquante francs. On espère que la fabrique gardera ces bas- 
reliefs et n'aura ni cent cinquante ni même deux cents francs. 
M. E. Viollet-le-Duc, à la recommandation de M. de Guilhermy, a 
saisi de cette affaire M. le ministre de l'Intérieur... » 

Il faut croire que le ministre et ses carabiniers, s’il les mobilisa, 
arrivèrent trop tard, puisque onze mois plus tard (décembre 1845), 
les mêmes Annales archéologiques (t. I, p. 296-297) revenaient à 
la charge et avec une vivacité plus agressive. Voici en quels termes, 
curieux à relire à soixante-douze ans de distance, le rédacteur 
(M. de Guilhermy sans doute, ou Didron lui-méme) s’exprimait 
« Le 10 du mois dernier (novembre 1845) nous passions sur le quai 
Malaquais, devant le magasin de curiosité, triste magasin pour 
nous! qui a pour enseigne A LA CHASSE DE SAINT-CALMINE. » pe 
s'agissait d’une chasse vendue à Soltykoff, dont l'enlèvement et la 
vente avaient fait beaucoup de bruit dans le monde des archéo- 
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logues. Montalembert était intervenu, trop tard, et le marchand 
s'était fait cyniquement une réclame de l'incident en inscrivant sur 
sa boutique l'enseigne ci-dessus reproduite !...|. La note continue en 
racontant que, devant un rassemblement considérable de curieux, 
des ouvriers étaient occupés à débarbouiller, « à déplâtrer à l’aide 
d'un ciseau à froid trois remarquables bas-reliefs romans peints 
et dorés... et qui se dévoilaient, sous chaque coups de ciseau, 
dans la finesse et la vivacité de leurs colorations... » Et ces bas-reliefs 
étaient justement ceux de Carrières-Saint-Denis. M. Joyau, le reven- 
deur de la chasse de Saint-Calmine, avait profité de l’incurie du 
ministre et de l’avidité impie de la fabrique et du curé (Didron va 
même jusqu'à impliquer l’évèque de Versailles) pour tenter une 
nouvelle affaire. « On sollicite, on obtient, on emporte des millions, 
protestaient les Annales, pour dénaturer nos édifices et l’on ne peut 
pas même trouver deux cents francs pour conserver à notre pays 
sept statues romanes, entièrement peintes, comme l’ornementation 
qui les encadre!... » Et l'accusation plus précise et plus directe se 
formulait : « C'est le prince Soltykoff qui, servi à merveille par 
M. Joyau, nous dépouille ainsi! Disons-le, ce prince Soltykoff a 
raison : il recueille avec amour ce que nous jetons à la voirie!... » 
Après avoir invoqué l’aide de Victor Hugo et de Montalembert, pairs 
de France, l’article finissait par une lettre de M. de Guilhermy au 
ministre de l'Intérieur, écrite le 14 octobre 1845. Nous craindrions 
de trop allonger cet article en lareproduisant. Nous n’en retiendrons 
que ceci : les instructions du ministre sont de plus en plus déso- 
béies; on aliéne de plus en plus le mobilier des églises. La vente du 
bas-relief de Carriéres-Saint-Denis au marchand Joyau, quai Vol- 
taire, est dénoncée comme datant de la première semaine d’octobre, 
et la lettre se termine sur ces mots : « Je vous prie de vouloir bien 
faire constater, chez le marchand qui vient de l’acquérir et quien est 
encore détenteur, l'importance de ce retable... Je serais heureux que 
ma réclamation eût pour résultat la réintégration de ce monument 
précieux dans les mains du gouvernement. » 

La voix de M. de Guilhermy, soutenu sans doute par Montalem- 
bert et Victor Hugo « pairs de France », dont il avait invoqué le 
concours, fut cette fois entendue. Le monument dût être revendi- 
qué par le ministre de l'Intérieur, la vente annulée (par quels 
moyens administratifs ou juridiques? il serait intéressant de recher- 
cher les dossiers de l'affaire), et le bas-relief réintégré à 


à son lieu 
d’origine, où, après l'avoir longtemps laissé sans défense contre le 
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mur d’une chapelle du chevet, Viollet-le-Duc l’encastra et le proté- 
gea dans un cadre de pierre. 

En 1910, M. L. Gonse, membre du Conseil des Musées, qui 
avait dans la commune et, je crois, dans la municipalité, des rela- 
tions personnelles, avertit l'administration que de nouveau il était 
question de vente. Le classement, à vrai dire, mettait théoriquement 
le bas-relief à l’abri; mais la volonté d’aliéner était si formelle et les 
prix, depuis soixante-dix ans, s’étaient haussés de telle sorte — oh! 
les 200 francs de Joyau!... — que le danger était à peine atténué par 
les textes des lois intervenues depuis 1845. Il fut entendu, dès ce 
jour, que le Louvre était acquéreur, au prix de dix mille franes, 
et si la « livraison » n’a eu lieu qu’en 1915, c’est par suite de cir- 
constances administratives sans intérêt pour le lecteur. 

On a remarqué avec quelle insistance Guilhermy et Didron 
signalent la polychromie et les dorures qui rehaussaient le bas-relief 
au moment de son invention, et surtout sous l’effet du décapage 
que Joyau lui fit subir coram populo. Couleurs et ors se sont beau- 
coup atténués aujourd’hui, mais il en reste encore des traces appré- 
ciables, et qui témoignent de la splendeur premiére du précieux 
monument. II existe, d’ailleurs, — et notre ami M. P. Frantz-Marcou 
a bien voulu donner au Louvre — un charmant dessin aquarellé de 
Fichot, fait au moment même de la découverte, et qui témoigne, 
avec l'exactitude d’un procès-verbal intelligent dressé par un artiste, 
de l’état des sculptures quand, sorties de leur cachette et délivrées 
de leur gangue de plâtre, elles furent rendues à la vie. 

Le rapprochement proposé par Guilhermy avec les sculptures 
du tympan roman de Notre-Dame de Paris (et il y faut ajouter celui 
du portail occidental de Chartres) est justifié, mais à condition de 
tenir compte de bien des nuances. Le type de la Vierge, dont 
Guilhermy a très bien noté la gravité et la sévérité, rappelle bien 
plus certaines madones-reliquaires auvergnates que la Vierge de 
majesté de Paris, et surtout que celle de Chartres. Elle n'a pas ici 
le port royal de ses sœurs glorieuses. Point de couronne, ni de 
sceptre : un simple voile sur sa tête pensive et un peu baissée, au 
long menton accentué; les deux mains sont posées à plat contre 
les genoux de l'enfant, qu'humble, et déja comme navrée par la 
vision du Calvaire, elle présente, immobile, à l’adoration des 
hommes qu'il bénit... Un peu plus tard, à Noyon, par exemple, elle 
guidera d’un geste déjà tout maternel la petite main de l'enfant 
encore hésitante et mal experte à bénir. Muette et passive, elle n’est 
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ici que le vivant autel qui a reçu le dépôt du Dieu. Le style des 
draperies est bien celui de Paris et de Chartres, mais dans l’ange de 
l'Annonciation les restes d’archaisme sont plus sensibles encore que 
dans les draperies des anges thuriféraires de la porte Sainte-Anne 
et du portail Royal de Chartres. Aussi, malgré la manie de rajeunis- 
sement qui, en ces dernières années, a sévi sur les monuments de 
notre grande époque archaïque, serais-je plus disposé à dater l'œuvre 
du milieu même que de la seconde moitié du xu° siècle. Quoi qu'il 
en soit d’ailleurs, le morceau est d’un grand prix, et dans notre 
salle romane, qui commence tout de même à « prendre tournure », 
il a apporté un document de la plus haute signification’. 

Et en voici un autre, plus inconnu et plus émouvant encore. Je 
ne saurais, dans cet article, faire la monographie complète de cha- 
cune des œuvres que j'ai charge de présenter à nos lecteurs, ni dis- 
cuter toutes les questions qui peuvent se poser pour chacune d'elles. 
Je me bornerai à rappeler que le bas-relief dont la reproduction 
accompagne ces lignes appartenait à l’église de Notre-Dame-de-la- 
Couldre à Parthenay (Deux-Sèvres), l’une des plus pittoresques parmi 
celles qui s'élèvent sur les bords du Thoué, dans une de ces vallées 
non moins chères à l’archéologue qu’au touriste, où l’art roman 
s'élabore et s’épanouit avec une admirable fécondité, et dont Cou- 
rajod, au cours d’un de ses pèlerinages, m’écrivait : « Il faudrait les 
parcourir à genoux! » A l'abri du castrum Parteniaci, dont les ruines 
dominent encore l’ancienne capitale de la Gatine, une église avait 
été construite, au xr1° siècle, sous l’invocation de Notre-Dame, dans 
une région où les coudriers abondaient; d’où Notre-Dame-de-la- 
Couldre. Il n’en reste aujourd’hui que quelques parties des murs laté- 
raux et l'étage inférieur de la façade, qui compte parmi les plus belles 
du Poitou et de la Saintonge, si riches en belles façades. Vendue à 
la Révolution, presque complètement détruite par son propriétaire, 
l’église, si l’on en juge par les dessins d’après nature qui illustrent 
les Monuments religieux, militaires et civils du Poitou d'Arnaud, 
n'était déjà plus qu'une ruine en 1843, et les bas-reliefs qui décoraient 


4. Guilhermy, dans sa lettre au ministre de l'Intérieur, invoque, à l'appui de 
la valeur iconographique du bas-relief, le fait que le sculpteur a figuré le 
Christ comme le Moyen âge a toujours représenté les âmes : sans sexe. C’est, je crois, 
prêter au brave imagier une intention ou un scrupule qu'il n’a jamais eus. Il 
s'est arrangé, — comme il arrive dans tous les Baptémes du Christ —, pour que 
l’ondulation de l’eau montante où le Sauveur est plongé à mi-corps fasse dis- 


crètement l'office de voile. Il est excessif de raffiner sur ce détail et d’y voir une 
exception iconographique. 
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étage supérieur de sa facade étaient relégués dans le jardin des 
religieuses de Chavagne, devenues propriétaires. C’est lA que, de nos 
jours, les brocanteurs allèrent les chercher, sans doute au moment 
de la dispersion des congrégations. Des deux admirables bas- 
reliefs, l’un, représentant |’Enirée de Jésus à Jérusalem, est, dit-on, 
en Amérique; l’autre, lAnnonciation aux bergers, est au Louvre, 
où il entra quelques jours à peine avant la déclaration de guerre, 


L’ANNONGIATION AUX BERGERS, BAS-RELIEF EN PIERRE 


ÉCOLE POITEVINE, XII‘ SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


grace à l’intelligente et bienfaisante libéralité des « Amis du Louvre », 
qui voulurent bien nous en rendre possible l’acquisition. En même 
temps, deux des quatre statues (où Arnaud et son dessinateur 
avaient cru reconnaître des dalles funéraires), qui, avec ces bas-reliefs, 
décoraient la façade, étaient retenues par nous, tandis que les deux 
autres auraient suivi, à New York, l'Entrée à Jérusalem. Depuis que 
cette Annonciation aux bergers est exposée dans nos salles, elle 
y apparait comme une des œuvres les plus surprenantes de notre 
grande sculpture romane. Il faudrait, pour la commenter, pour la 
situer dans l’ensemble de la grande école poitevine, beaucoup plus 


56 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


de pages que je n’en puis occuper ici en ce moment; il suffira, ou 
plutôt il est superflu, d’attirer l’attention du lecteur sur la composi- 
tion et le caractére de cet admirable morceau. Qu’on se représente 
ce qu'il devait être quand l’ange annonciateur, encore intact, 
remplissait tout le champ du bas-relief du frémissement de ses 
ailes! Devant le rayonnement de cette apparition, l’un des ber- 
gers, d’un geste pris à la source même de la vie, abrite ses yeux 
de l'écran de sa main, tandis que l’autre, se caressant la barbe d'un 
geste lent et méditatif, se recueille et écoute. Nous sommes dans 
une région où les marécages abondent, et où, comme dans les 
Landes, les pâtres ont conservé l’habitude des échasses, qui pré- 
servent leurs pieds de l'humidité et de l’enlisement. C'est sur une 
de ses échasses, le pied solidement passé dans l’étrier, le mollet 
maintenu par une courroie serrée près du genou, qu'est monté ce 
second berger. Entre les deux, les moutons, le cou tendu, broutent 
l'herbe, et le « mouvement d'ensemble » du troupeau est d’une Jus- 
tesse saisissante ; au-dessus des moutons, — dans un parfait mépris 
de toutes les lois de l’équilibre et de la perspective, — une petite 
bergère est occupée à tondre un bélier qu’elle tient, les pieds liés, 
contre sa poitrine. Est-ce cette figure qu’Arnaud, en 1843, avait 
prise pour l’ange du sacrifice d'Abraham ? Sa présence, en tout cas, 
dans cette scène est une particularité iconographique intéressante, 
etil n’est pas impossible qu’en même temps que l’Annonce aux ber- 
gers, elle ait voulu signifier, par l'évocation du sacrifice expiatoire, 
toute la signification providentielle de Noël avec, à l’autre bout du 
drame évangélique, l'immolation de la victime rédemptrice. 

Il n'y a pas eu besoin d’une acquisition, un simple « virement » 
a suffi pour faire entrer au Louvre les deux fameuses statues de 
Corbeil qui, — après la disparition du Musée des Monuments fran- 
çais où Lenoir, pour leur plus grande popularité, les avait baptisées 
Clovis et Clotilde, — avaient été sans aucune raison valable déposées à 
Saint-Denis. Elles n’ont jamais eu, en effet (pas plus que le Charles V 
et la Jeanne de Bourbon si heureusement ramenées au Louvre comme 
témoins de l’atelier royal du grand Valois qui y avait multiplié les 
plus belles sculptures), aucun caractère ni destination funéraires. 
Elles décoraient jadis le portail de l’église Notre-Dame de Corbeil, 
aujourd'hui complètement détruite, et y figuraient très vraisembla- 
blement le roi Salomon et la reine de Saba. Il est superflu de s’attar- 
der ici à les analyser. Cent fois reproduites, depuis Beaunier et 
Rathier (Recueil des costumes français, 1810), dans tous les albums 
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des Monuments de l'Histoire de France ou des Monuments inédits, 
dans tous les manuels et histoires de l’art, moulées au Trocadéro, 
elles sont populaires. On sait leur place dans l’évolution de notre 
sculpture romane de l'Ile-de-France, entre l'atelier de Chartres et 
l’art du xrr1° siècle. Moins près de la nature que les statues du por- 
tail Royal, imprégnées d’un noble et plus abstrait idéalisme, témoins 
précieux d’une «transition » qui devait aboutir à la grande sculpture 
des Notre-Dame de Paris, d'Amiens et des portails latéraux de 
Chartres, elles seraient, dans leur dignité insigne, plus émouvantes 
encore, si Beauvallet n’avait trop indiscrètement exercé sur elles 
ses talents de restaurateur. Viollet-le-Duc, qui, dans l’admirable 
article Sculpture de son Dictionnaire, s'est beaucoup arrété devant 
elles, a ébauché à leur sujet une théorie surprenante et dangereuse : 
il y voit des représentants authentiques « des plus belles races 
venues du nord-est », par opposition aux figures de Chartres (qu'il 
croit exactement contemporaines, et qui sont très sensiblement anté- 
rieures) témoins pour lui de la race « gauloise » et « romaine ». « Si 
l’on demandait », écrit-il après avoir confronté une des reines de 
Chartres avec celle de Corbeil, « laquelle est la servante, laquelle la 
maitresse, personne ne s’y tromperait ; il y a dans la tête de Corbeil 
une distinction, un sentiment de dignité, une gravité intelligente 
qui ne se trouve pas dans la tête de Chartres, etc. » Et l’un des 
traits physionomiques sur lesquels il insiste pour justifier ce paral- 
lèle et ce jugement fantaisistes, c’est... le nez, tant celui du roi que 
celui de la reine, « nez bien fait, droit..., nez délicat ». Or justement 
le nez de l’une et de l’autre statue, ce nez « aristocratique », ce nez 
de « race conquérante », ce nez « mérovingien » est tout entier, de 
l’attache du front à la lèvre supérieure, l'œuvre de Paul Beauvallet ; 
le maitre de Corbeil n’y est absolument pour rien! Beauvallet 
gagna pas mal — beaucoup trop — d'argent sur ces deux. statues. 
N’allons pas établir des théories ethnographiques et historiques sur 
les restaurations de ce médiocre et néfaste rebouteur qui pendant trop 
longtemps exerca son industrie dans les chantiers de Saint-Denis. 

J'y insisterais moins, si le Jugement de Viollet-le-Duc n'avait été 
précieusement recueilli et développé en Allemagne par les docteurs 
du Pangermanisme... Telles qu'elles sont d’ailleurs, les statues de 
Corbeil n’en restent pas moins un enrichissement bien venu, et il 
convient de remercier la Commission des Monuments historiques 
et le ministre qui ont bien voulu autoriser et approuver leur trans- 
fert dans les salles du Louvre. 


XIII. — 4° PÉRIODE. 8 
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Nos séries des x, xive et xv siècles ont recu, elles aussi, de 
nouveaux documents, d'importance sans doute inégale, mais tous 
intéressants, et un au moins de premier ordre. 

M. Édouard Aynard — dont le souvenir restera vivant au 
Louvre, comme dans tous les milieux où eut à s'exercer sa belle et 
compréhensive intelligence (tandis que l’abbaye de Fontenay, pieu- 
sement ressuscitée par ses soins et 
sous sa direction, proclamera à 
jamais son grand gout et sa fer- 
vente dévotion à l’art français) — 
avait remarqué chez un marchand : 
parisien un fragment du xrr1° siècle 
auquel il avait voué une particu- 
lière admiration. C’était une figure 
àmi-corpsd’hommeencapuchonné, 
taillée dans la manière libre et 
large des extraordinaires morceaux 
des parties hautes de la cathédrale 
de Reims où l’art moderne semble 
déjà s’élaborer. Plus d’une fois, il 
nous en avait parlé comme d’une 
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A et il nous avait promis, pour le 
jour où nous la présenterions, son 
appui énergique devant le Conseil des Musées. La mort imprévue 
qui le foudroya au moment où il allait monter à la tribune de la 
Chambre ne lui laissa pas le temps de pousser plus loin ses démar- 
ches; mais ses enfants ont voulu qu’en mémoire de lui, et en son 
nom, le morceau qu'il avait tant prisé fat donné au musée, et il y 
a été accueilli avec une double gratitude. 

Deux charmants fragments décoratifs, provenant de l’abbaye 
d’Epau près du Mans, avaient été recueillis par M. Singer dans les 
collections de la « maison de la reine Bérengère » au Mans, dis- 
persées en 1912. Ce sont deux retombées d’arc, de belle et pure 
mouluration, décorées de feuillages et de figures humaines. Nous 
reproduisons la plus remarquable : une tête de femme enveloppée 
d’un voile serré sur les cheveux et le menton, dont le style précieux, 
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la facture sobre et élégante sont de la meilleure façon du x1v° siècle. 
L'autre fragment, avec une têle de jeune homme encapuchonné, 
plus mutilé, est de qualité presque égale. 

Courajod a consacré d'importantes études à une série de masques 
funéraires en marbre qui, pendant une période d’ailleurs assez 
courte du x1v° siècle, furent encastrées dans des statues de pierre. 
M. Franz-Marcou, inspecteur général des Monuments historiques, 
a bien voulu donner au musée un spécimen très intéressant de ces 
morceaux archéologiques. 


Dans sa livraison de mai-juin 4912, la Revue de l'Art chrétien 
publiait un très intéressant fragment de statue du xv° siècle, décou- 
vert par M. Maurice de Juilly dans le grenier d’une vieille maison à 
Semur-en-Auxois. L'auteur de l’article qui accompagnait cette 
reproduction, M. Georges Mougeot, remarquait avec beaucoup de 
discernement l'attitude du personnage — saint Jacques — « dont la 
tête s’appesantit sur un buste vouté » et il émettait discrètement 
l’hypothèse que peut-être le saint « se penchait avec bienveillance 
vers un donateur de petite taille agenouillé à ses pieds ». En réa- 
lité, saint Jacques lit dans un livre dont son regard suit très exac- 
tement la direction; mais le livre, dont la trace reste très visible 
sur sa poitrine, a été biché en même temps que les mains qui le 
tenaient. L’hypothése du donateur n’en était pas moins trés ingé- 
nieuse. Quelques mois après sa première trouvaille, M. de Juilly 
avait la chance inespérée de mettre la main sur la moitié inférieure 
de la statue, où se voient très nettement, contre la jambe droite de 
saint Jacques, les traces d’une figurine agenouillée dont la robe a 
laissé sur le sol, en avant du pied, les remous de ses petits plis 
étagés; — le nom méme de ce donateur a été conservé dans une 
inscription malheureusement incomplète qui se lit sur la tranche 
mutilée du socle : « Jacquotin le Hourt... ». La statue ainsi restituée 
était connue de beaucoup d’amateurs bourguignons et de quelques- 
uns des amis parisiens de l'heureux propriétaire. L'un d’eux, 
M. A. Lebon, la signala à M. Gonse qui voulut bien transmettre ce 
renseignement au musée. Saint Jacques y fut admis avec tous les 
honneurs qui lui étaient dus, grâce à un legs de M. Pernolet 
— dont ceux qui l'ont connu n’oublieront jamais la fine et géné- 
reuse intelligence — « en souvenir des belles heures qu'il avait 
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passées dans les salles du Louvre » (si ce ne sont pas les termes 
mêmes, c’est le sens de la phrase écrite par lui dans son testament). 
M. Pernolet avait légué à la caisse des Musées nationaux une somme 
de 100000 francs. Le reliquat de ce beau legs — dont la plus grande 
partie a été affectée à l'acquisition d’un important tableau de 
Lenain — a suffi pour assurer au Louvre la possession de la char- 
mante et savoureuse statue que nous reproduisons. 

Cette reproduction nous dispense d’une plus longue description. 
La fine bonhomie et le recueillement émouvant du visage, 
Vadmirable modelé de la figure qui, sans se perdre dans les détails, 
insiste sur tous les accidents de la forme et met spirituellement 
l'accent sur tout ce qui peut souligner le caractère, l’exécution 
charmante de la barbe, du grand chapeau à la coquille, des acces- 
soires, le pittoresque de l’accoutrement avec la besace, garnie pour 
le long voyage de Compostelle, gonflée comme une musette de 
« poilu », mais qui ne laisse voir, de tout ce qu'elle contient de 
moins immatériel sans doute, que le chapelet aux gros grains, com- 
pagnon mystique du dévot pélerin..., tout concourt à faire de 
ce précieux morceau un des plus charmants représentants de la 
sculpture francaise bourguignonne au moment ou, sans oublier les 
lecons du puissant et composite atelier du grand Sluter, mais sans 
subir servilement cette influence, se dégageant peu a peu des 
impérieux partis pris, des formules tyranniques que d’autres exa- 
géraient, elle revient tout doucement à la tradition plus mesurée, 
plus nuancée, plus purement française, dont le Sépulcre de Ton- 
nerre, comme la Vierge berçant l'Enfant de la collection Bulliot à 
Autun et le trio de petits anges chanteurs du Louvre, marquent et 
accentuent le retour. | 

On retrouvera peut-être un jour quelque document sur ce 
Jacquotin le Hourt, bourgeois dévot, pèlerin fervent, qui commanda 
à un maitre inconnu, pour l'autel de sa chapelle, ou plutôt pour 
celle de sa confrérie, ce délicieux ex voto. Rien de plus inattendu 
que la découverte qui nous fit connaitre’ le marchand Buronfosse, 
qui commandait à Jean Michel et Georges de la Sonnette, par acte 
du 30 avril 1454, le Sepulcre de Tonnerre. Comptons sur le zèle 
ingénieux de nos archivistes, qui ont tant de trouvailles à faire 
encore dans leurs inépuisables dépôts et dans les archives nota- 
riales. Existait-il à Semur une de ces confréries des pèlerins de 
Saint-Jacques de Compostelle, si répandues au xv° siècle? Quel 

1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1893, t. I, p. 492 et suiv. 
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TATUE EN PIERRE, ÉCOLE BOURGUIGNONNE, XV SIECLE (JADIS POLYCHROMÉE) 


(Musée du Louvre) 
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autre Jean Michel ou Georges de la Sonnette, encore inconnu, tra- 
vailla pour elle aux frais de Jacquotin le Hourt? Si jamais nous 
connaissons le nom de l’auteur du Saint Jacques de Semur, ce sera 
certainement un nom français. M. Georges Mougeot, l’auteur du très 
judicieux et excellent article que je rappelais plus haut — et à qui 
revient l'honneur d’avoir le premier fait connaitre la plus impor- 
tante moitié de notre statue, — propose discrètement, timidement, 


ANGELOT, SCULPTURE EN PIERRE, ÉCOLE FRANÇAISE, XV® SIÈCLE 


(Musée du Louvre.) 


de l’attribuer aux auteurs ou à l’un des auteurs de la Mise au 
tombeau de Tonnerre. C'est peut-être aller un peu vite, et nous 
sommes ici devant un morceau de qualité encore supérieure. Mais 
c’est bien dans cette direction qu’il faut chercher. 

En même temps que du Saint Jacques, M. Maurice de Juilly a 
bien voulu se dessaisir en faveur du Louvre d’un petit Angelot, qui 
dut faire partie de quelque Mise au tombeau, où il accompagnait de 
son vol et de sa compassion les Saintes Femmes courbées sur le corps 
inanimé du Maitre. C’est un très intéressant morceau, d'exécution 
un peu sèche, mais qui tient très honorablement sa place dans 
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admirable série de ces anges qui sont, au xv° siècle, une des 
parures, un des charmes trop méconnus de notre sculpture fran- 
caise ‘. 

* 2 

Je citerai simplement pour mémoire, dans nos séries du 
xvi siècle, un fragment de bas-relief en marbre représentant des 
guerriers combattants, armés à la romaine, dans le style italiani- 
sant et un peu lourd qui se répand alors dans nos écoles provin- 
ciales, et j'arrive à une exquise statuette de Sainte Bibiane que 
nous devons à la libéralité de M. Maurice Fenaille. 

Quel pèlerin de la Ville Éternelle pourrait, sans un petit frémis- 
sement intérieur, se rappeler la chapelle lointaine et solitaire, si 
simple encore, presque champêtre, dont le pape Urbain VIII fit, 
en 4625, deux ans aprèsson avènement au trône pontifical, construire 
la facade et rénover la nef pour commémorer l'invention des 
reliques de sainte Bibiane et de ses compagnons de martyre ? Il avait 
choisi pour ce travail, comme pour l'exécution d’une statue en 
marbre de la petite sainte, un architecte scupteur, âgé de vingt- 
sept ans à peine, déjà célèbre par le David lançant la fronde, \'Énée 
et Anchise, le buste du pape Paul V Borghèse, et surtout le 
groupe d’ Apollon et Daphné de la villa Borghése : Gian Lorenzo Ber- 
nini. Urbain VII, quand il n’était encore que cardinal Barberini, 
avait témoigné pour ce groupe paien une admiration fervente. C’est 
lui qui, pour calmer les scrupules du cardinal de Sourdis redou- 
tant que « la vue d’une aussi belle fille nue, comme celle-là, put 
émouvoir de quelque concupiscence ceux qui la verraient », avait, 
dans l’atelier mème du sculpteur, composé cette « épigramme mo- 


rale », inscrite sur le socle du groupe, et destinée à lui enlever 
toute nuisance : 


Quisquis amans sequitur fugitive gaudia forme 
Fronde manus implet, baccas seu carpit amaras... 


Au lendemain de son élévation, il avait déclaré au méme inter- 
locuteur : « Gran fortuna e la vostra di veder papa Maffeo Barberini, 
ma assai piu é la nostra che il cavaliere Bernino viva nel nostro pon- 
tificato... », et l'effet avait immédiatement suivi la promesse. Bernini 
était aussitôt nommé directeur de la fonderie du chateau Saint- 
Ange, superintendant de l’Acqua Felice, commissaire inspecteur des 

4. Voir notre Histoire de l'art, t. IV, p. 575 et suiv. 
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(Musée du Louvre.) 
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fontaines de la place Navone; les commandes et les travaux lui 
furent prodigués. 

En attendant la Sainte Thérèse de Sainte-Marie de la Victoire, la 
Sainte Bibiane est, de toutes les œuvres du Bernin, et avec le charme 
le plus persuasif, la plus expressive des nuances de la dévotion 
contemporaine. De plus en plus, depuis la canonisation de sainte 
Thérèse (1622), avec le triomphe définitif du catholicisme et dans 
l'influence grandissante de l’ordre des Jésuites, on assiste au déve- 
loppement d’une spiritualité nouvelle, dont l’art devait témoigner 
à sa manière, multiplier et quelquefois exagérer les manifestations. 
Il y eut dès lors, pour les beaux yeux (au dire de Guido Reni), 
« plus de deux cents manières de regarder le ciel »; les saints durent 
montrer, avec de grands gestes pathétiques, le chemin du paradis, où 
les légions séraphiques répondaient par une pantomime appropriée 
à leurs ardentes oraisons, et les pales Ombriennes du Pérugin, la 
sainte Cécile de Raphaël elle-même ne furent que de froides amantes 
du Christ, par comparaison aux nouvelles adoratrices qui, au fond 
des chapelles rajeunies, dans le décor des marbres polychromes et 
des architectures lyriques, apparaissaient au-dessus des autels. Si on 
la compare à tant d’autres saintes extatiques et pâmées, sainte 
Bibiane peut être dite d’une exemplaire et charmante sobriété. 
Appuyée à la colonne qui servit à son martyre, enveloppée d’une 
ample et souple draperie (si calme encore en comparaison des grands 
remous compliqués et tumultueux d’étoffes soulevées qui claqueront 
bientôt comme des bannières flottant au vent du large autour des 
gestes déclamatoires de Longin), elle lève vers le ciel sa belle tête 
virginale, radieuse, illuminée, où toutesles angoisses de la torture ont 
disparu dans le ravissement des joies éternelles désormais possédées. 
L'art du Bernin fait ici merveille : frémissement des lèvres mi- 
ouvertes, regards noyés des yeux dilatés dans l’extase, indicible 
mélange de terrestre volupté et de pureté immaculée, caresses d’une 
facture prestigieuse qui sait mettre dans l'épaisseur des bandeaux 
soyeux, dans les boucles dénouées d’une vivante chevelure, ce qu’au- 
cun sculpteur n’avait encore exprimé avec tant de frissonnante et 
tendre sensibilité, beauté émouvante des mains, — le marbre de Rome, 
avec une perfection unique, a reçu comme le dépôt et la confidence 
de tout l’art, de tout le génie berninesques. La maquette en terre 
cuite les contient aussi, et avec quelques très légères variantes (dans 
Varrangement des cheveux, dans le nœud de la ceinture, dans la 
disposition de la branche de laurier posée près du pied nu de la 
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sainte, peut-être aussi dans les mains, dont la gauche ne tient pas 
encore la palme que porte la statue romaine), elle fait revivre dans 
le souvenir de ceux qui l'ont vu tout l’enchantement du chef- 
d'œuvre. 


ne 

I] serait superflu de revenir ici sur l’histoire de la décoration 
de la place des Victoires, après la paix de Nimègue, par les soins 
fastueux et ambitieux de Francois d’Aubusson, duc de la Feuil- 
lade, pair et maréchal de France, gouverneur du Dauphiné. M. de 
Boislisle (au tome XV des Mémoires de la Société de l'Histoire de 
Paris et de l'Ile-de-France, 1888), a publié de longues Nofices his- 
tortoues sur la place des Victoires et sur la place Vendôme, riches 
comme tout ce qu’il a écrit de révélations inédites et où il n’y aurait 
rien à ajouter si les archives notariales n'avaient depuis livré les 
noms inconnus de deux collaborateurs qui, sous la direction de 
Martin Desjardins, travaillèrent à ce grand ensemble. M. Charles 
Normand en 1903, M. Vuaflard dans deux communications à la 
Société parisienne d’iconographie et à la Société de l'Histoire de l’art 
français, enfin dans la revue Les Musées de France (1914), y ont 
ajouté d’utiles renseignements. Nous ne pouvons que les résumer, 
au point où nous sommes arrivé de cet article qui a déjà dépassé 
les limites prévues. 

Entre beaucoup d’autres, la Description de la Ville de Paris et de 
tout ce qu'elle contient de plus remarquable, par Germain Brice (je 
me sers de la 7° édition, tome I, pages 300 et suiv.), donne, avec des 
gravures, une description trés précise des monuments qui compo- 
saient la décoration de la place et le relevé de toutes les inscriptions 
qui les accompagnaient. Au centre s’élevait une statue en marbre 
doré de Louis XIV couronné par la Victoire, dressée sur un grand 
piédestal de marbre, flanqué lui-méme de quatre figures d’esclaves en 
bronze, attachés par de lourdes chaines. Six bas-reliefs, quatre rec- 
tangulaires et deux circulaires, occupaient les faces du piédestal : 
La Préséance de la France reconnue par l'Espagne (1662) ; Le Passage 
du Rhin (1671) ; La Conquête de la Franche-Comté (1674) ; La Paix de 
Nimèque (1618) ; Les Duels abolis; L'Hérésie détruite. Ce sont ces bas- 
reliefs qui étaient entrés dès 1824 au Louvre après la dispersion 
du Musée des Monuments français, et ils étaient encastrés dans les 
murs de la salle Coustou. Mais. pour compléter le décor de la place 
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que Jules Hardouin-Mansart avait ordonnée sur l'emplacement de 
l'hôtel de la Ferté-Senneterre et des maisons avoisinantes, La Feuil- 
lade avait fait disposer des groupes de trois colonnes en marbre jaspé 
des Pyrénées, surmontées de gigantesques fanaux de bronze doré, dont 
le dessin était aussi l’œuvre de Martin Desjardins avec la collabora- 
tion de Jean Bérain. Sur les deux faces visibles de chaque groupe 
de colonness’étageaient trois médaillons de bronze (donc vingt-quatre 
médaillons pour 
l’ensemble), suspen- 
dus a des mufles de 
lion et entourés de 
guirlandes, dont 
M. Charles Normand 
a retrouvé le contrat 
de commande dans 
les archives nota- 
riales du Châtelet. 
A la date du 12 août 
1686, Jean Arnould, 
sculpteur, demeu- 
rant faubourg Saint- 
Honoré, paroisse de 
la Madeleine, et 
Pierre le Négre, fon- 
deur domicilié rue 
Fromenteau, pa- 


LE RETABLISSEMENT DE LA DISCIPLINE MILITAIRE 


MEDAILLON EN BRONZE 

rol de Saint-Ger- chant 

roisse I PAR LOUIS ARNOULD ET PIERRA LE NEGRE 
POUR LA DECORATION 

DE LA PLACE DES VICTOIRES A PARIS 


s’engageaienta faire eter kas 

le travail, au prix 

de 30 000 livres, « le tout à la grandeur, largeur et hauteur marquées 
aux modèles de pldtre qui sont attachés présentement auxdits groupes 
de colonnes, à la réserve du dessin des bas-reliefs qui sera donné par 
M. Mignard ». On connait le buste pétillant de vie que Martin Des- 
jardins fit de son ami Mignard; il est plus que vraisemblable qu'il 
ne sétait pas désintéressé de cette partie d’une décoration dont il 
avait exécuté la partie essentielle et que, dans ces médaillons, si 
pareils de style, d’ailleurs, aux bas-reliefs du piédestal de la statue, 
nous retrouvons aussi sa pensée. Ce n’était vraiment pas la peine 


d’accuser Boislisle d’avoir propagé des « légendes »! La découverte 
9 


main-l’Auxerrois, 
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de ces documents inédits n’en conserve pas moins tout son prix. 

Sur les vingt-quatre médaillons projetés, douze seulement furent 
mis en place, et de ces douze (que l’on croyait perdus) cinq nous 
sont revenus, grâce à la gracieuse volonté de S. M. le roi d’Angle- 
terre, qui les retrouva à Windsor, provenant de Kiew, où 
George III les avait fait déposer après les avoir acquis pendant les 
les années de la Révolution‘. Les héritiers du duc de la Feuillade 
n'avaient pu, en effet, supporter les charges trop lourdes que leur 
imposait le testament du fondateur de la place des Victoires : entre- 
tenir l'éclairage des fanaux, refaire périodiquement les dorures de 
tout l'ensemble, etc. Ils demandérent, en 1718, au Régent de les 
exempter d’un trop pesant fardeau et de les autoriser à démolir les 
groupes de colonnes, qui furent donnés aux Théatins et bientôt alié- 
nés par ceux-ci. 

Les cing médaillons gracieusement offerts par le roi d’ Angleterre 
ont donc été pour le Louvre une précieuse acquisition. Quelques 
jours à peine avant la déclaration de guerre, ils furent groupés, 
avec ceux que nous possédions déjà, dans la salle Coyzevox — dans 
des conditions hélas! fort défavorables, les conservateurs le savent 
mieux que personne. Ce sont : Le Rétablissement de la discipline 
militaire; La Pyramide élevée à Rome, en réparation de l'offense faite 
à la France, puis abattue par la permission du Roi (1668); Valen- 
ciennes prise d'assaut et sauvée du pillage (A617); Les Suédois établis 
en Allemagne (1679); La Soumission de Gênes (1684). 

Celui que nous reproduisons (Le Rétablissement de la discipline 
militaire) donne une parfaite idée du réalisme historique qui inspira 
la composition de ces bronzes commémoratifs d’où toute allégorie 
fut bannie : figures, uniformes, tout y est directement emprunté à 
la vie contemporaine. 


# 
% 4 

Le dernier paragraphe des articles publiés ici en 1912 sur les 
nouvelles acquisitions du département des sculptures modernes 
annonçait une magnifique donation d’un « ami du Louvre », grand 
admirateur de Barye, qu'il voulait voir plus dignement représenté 
au musée national de la sculpture francaise. Cet « ami du Louvre » 
nos étiquettes sont seules aujourd’hui, — par sa volonté formelle, — 


1. Voir dans le Times du 4 juin 1898 une lettre de J.-C. Robinson. 
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à ne pas le nommer; mais tout le monde le connait et lui est recon- 
naissant, et s’il ne figure pas sur nos pauvres petits rectangles de 
bois peint ou de carton doré, une décision officielle a inscrit M. Zou- 
baloff sur la liste d'honneur des bienfaiteurs du Louvre. La donation 
de 1912 fut suivie de plusieurs autres, mais le public les avait peu 
et mal vues, l'exposition qui en avait été faite dans une salle trop 
petite et trop obscure ayant été brutalement fermée par la guerre. 
Depuis 1914, les remaniements provoqués, dans le voisinage du 


PANTHÈRE SAISISSANT UN CERF, MAQUETTE EN PÉATRE ET CIRE, PAR BARYE 


(Musée du Louvre.) 


guichet Marengo, par l'installation de la collection Arconati-Visconti, 
la suppression de l’ancien cabinet directorial et de l'escalier qui y 
donnait accès, ont enrichi la sculpture moderne d’une nouvelle et 
grande salle où l’on a pu aménager dans des conditions un peu 
plus honorables l’œuvre du grand animalier, du grand statuaire, qui 
occupe désormais parmi les maitres de notre art la place à laquelle 
il a droit. Depuis les premières ébauches, les maquettes sommaire- 
ment et puissamment modelées où sa pensée se cherche, se formule et 
s'affirme, préparation des modèles définitifs, précieusement repris 
et ciselés par lui à la pointe de l'outil, garnis de cire pour mieux 
fixer les plus minutieuses indications de sa volonté, jusqu aux 
magnifiques bronzes du Lion au serpent et du Lapithe luttant avec le 
Centaure, — il est la, on peut dire, tout entier. D'abord roman- 


68 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


tique un peu tatonnant et docile à la mode; puis, et de plus en 
plus, à mesure qu'il multiplie ses observations, ses mensurations et 
grandit en conscience et science, naturaliste lyrique, exaltant par 
la mise en évidence de leur « mécanisme » sans jamais leur imposer 
aucune grimace humaine ni leur faire jouer un drame sentimental, 
les formes des fauves en action, il a analysé, démonté, reconstitué 
les moindres ressorts de leur organisme. Il définissait le lion « une 
mâchoire montée sur quatre pattes »; il a pénétré les lois et comme 
la divine logique de la création dont ils sont un des chefs-d’ceuvre, 
des actions, tensions et détentes qui rythment leurs mouvements ct 
les font tour à tour guetter la proie dans une immobilité frémissante 
ou bondir sur elle avec l’impétuosité formidable d’une force de la 
nature déclenchée. Et sans doute parce que, de ces études métho- 
diques, scientifiques, le sentiment, la révélation de la loi en action, 
se dégageaient avec une plus persuasive et plus bienfaisante évi- 
dence, l’inquiet Delacroix — qui travaillait dans la fièvre, qui se 
soulageait entre ses grandes compositions décoratives, à peindre dans 
une atmosphère de théâtre des héros de drame, des Hamlet et des 
Macbeth — trouvait à contempler cette « ménagerie sublime », 
comme il l’écrivait sur un feuillet de ses carnets, un indéfinissable, 
un incompréhensible sentiment d’apaisement et de « bonheur ». 
Mais l’« animalier », qui certes ne renia jamais ses bêtes — que les 
néo-classiques rabougris lui avaient tant reprochées, — prétendait 
ne pas borner son champ d'observation aux animaux à quatre pattes. 
Le corps humain l’intéressait aussi, et il le fit bien voir. Il avait 
déjà, dans ses groupes du Lapithe combattant le Centaure et de Thé- 
sée et le Minotaure, mis l’homme aux prises avec les êtres fabuleux 
en qui sunissaient les deux natures; dans la série des Chasses qu'il 
modelait au temps de sa jeunesse romantique et qui étaient destinées 
à des surtouts de tables commandés par le duc d'Orléans et la famille 
royale (impitoyablement refusées, tout de méme, aux Salons de 1832 
à 1837), il multipliait les corps à corps des chasseurs et des fauves. 
Grâce à M. Zoubaloff, nous avons pu exposer dans nos vitrines quel- 
ques modèles originaux de ces surtouts. C’est le Charles VI effrayé 
dans la forêt du Mans (pour la princesse Marie d'Orléans), I’ Eléphant 
monté par un Indien, figure principale de la Chasse au tigre (partie 
centrale du surtout destiné au duc d'Orléans), que complétaient 
d'un côté la Chasse au lion avec des bédouins défendant un buffle et, 
de l’autre, une Chasse au taureau avec des cavaliers espagnols en cos- 
tume du XV° siècle | Et, certes, il y a des détails qui datent dans le 
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Charles VI comme il y en avait dans ces Cavaliers espagnols et dans 
tel ou tel candélabre dont nous ne possédons d’ailleurs qu’un unique 
détail, une charmante figure de Minerve. Mais avec quelle force il 
se dégage bientôt des influences plus ou moins tyranniques des modes 
éphémères, et comme il retrouve devant la nature et la vie toute sa 


x 


certitude, toute sa force créatrice! Rien n’est moins facile & mettre 


ELEPHANT MONTE PAR UN INDIEN, GROUPE EN PLATRE ET CIRE PAR BARYE 


(Musée du Louvre.) 


en ceuvre et plus ingrat pour un sculpteur que la lourde masse du 
pachyderme; avec quelle franchise Barye aborda la difficulté, avec 
quel esprit il exprima la démarche, l'allure, l'effort du monstre en 
mouvement, le modèle que nous reproduisons ici le montre mieux 
qu'aucun discours, — et la petite figure de l’Indien, ramassée et 
râblée, en position de défense contre l'attaque d'un tigre, ne perd 
rien de sa valeur propre pour être juchée sur l’énorme monture. 
L’érection à Ajaccio d’un grand monument où Napoléon I+, à 
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cheval, domine les quatre statues pédestres de ses frères debout en 
toge consulaire aux quatre coins du large soubassement supportant 
le haut socle central réservé à César triomphant et lauré, tenant une 
Victoire en main, offrit l’occasion de confier à Barye la commande 
tant désirée d’une statue équestre. En même temps que le modèle 
de la petite Victoire placée dans la main du héros, M. Zoubaloff 
a donné au Louvre la grande maquette de la statue équestre. C’est 
un morceau « très honorable »; ce n’est pas un chef-d'œuvre. 
On me dit que sur la place d’Ajaccio où il se dresse, le bronze 
définitif est d’un grand effet. Il est, en tout cas, d’un incontestable 
intérét pour le musée de conserver le modèle original d’un pareil 
monument. 

Pour le nouveau Louvre, il fut chargé des quatre groupes : La Force 
et L'Ordre, La Guerre et La Paix qui décorent la facade des pavillons 
Denon et Richelieu et d’un autre Napoléon équestre en haut-relief 
(aujourd’hui remplacé par le Génie des arts d’Antonin Mercié) avec 
deux figures d'hommes, destinées au guichet du Carrousel du côté du 
pont des Saints-Pères. L'entrée au musée des premières esquisses 
des quatre groupes de pierre et de leurs maquettes définitives, avec 
celles des figures décoratives du guichet, compte parmi nos plus pré- 
cieux enrichissements. Nous avons là dans toute sa force — et aussi 
dans toute sa doctrine — le s{atuaire à côté de l’animalier. Il avait, 
comme son ainé François Rude, qui, lui, tenait de Monge lui-même 
ses premières leçons, appris à se «servir du compas ». C’est en 
grande partie par J.-B. Giraud le collaborateur d'Émeric David, que 
Barye avait été initié à la méthode de « mensuration » d’après l’an- 
tique. La préoccupation d’un « canon » se fait évidemment sentir 
dans la construction de ses figures; mais elle n’y intervient que 
comme un principe directeur de composition, de rythme, et n’enlève 
rien au modelé de sa force ni aux figures elles-mêmes de leur vie. 
Celles qu'il a groupées dans une intention décorative et monumen- 
tale aux pavillons du nouveau Louvre ont une noblesse, une 
ampleur, une dignité et, en même temps, une simplicité admirables. 
Il y a là, dans l'interprétation de la forme humaine, je ne sais quelle 
héroïque sobriété, quel lyrisme contenu, quelle puissance de syn- 
thèse, qui sont d’un grand et plus que jamais utile enseignement. 
Rien de ces éxagérations arbitraires, de ces truquages faciles dont on 
a si souvent vu, depuis, l'emploi et l’abus. Le double danger qui 
menace notre école de sculpture, c’est, d’une part, la platitude des 
simples copistes et les incohérentes virtuosités des « escamoteurs », 
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— la sécheresse et la logomachie. Pour s'élever à ce que nous espé- 
rons d'elle après la guerre, pour être digne de réaliser le magni- 
fique programme que la France nouvelle, plus francaise, si j'ose 
dire, après tant d’héroisme et de souffrances, leur proposera, qu'ils 
prennent de plus en plus contact avec notre tradition nationale. En 


voici un des moments, un des sommets, où se combinent la doctrine 
et l'invention, le 


sentiment person- Ty epee Lae 
nel et la science. | 


Les médaillons 
de David d'Angers 
étaient éparpillés 
aux quatre coins 
de la salle Rude, 
dans les embra- 
sures des portes et 
des fenêtres, et, 
l'ouverture de 
communication 
avec la nouvelle 
salle Carpeaux 
ayant supprimé 
deux des parois 
les plus favorables 


à leur exposition, LA FORCE 
MAQUETTE EN PLATRE PAR BARYE 


il avait fallu cele POUR LE GROUPE DECORANT LE NOUVEAU LOUVRE 
guer en magasin ones 

plusieurs cadres, 

souvent réclamés par les amateurs et iconographes. I] a paru qu'on 
devait profiter des remaniements récents, pour les grouper dans un 
même cabinet, hélas! insuffisant lui-même. On y a également réuni 
dans une vitrine quelques nouvelles acquisitions, soit des médaillons 
de David lui-même que le Louvre ne possédait pas encore, soit des 
médaillons du romantique Préault, dont celui de Delacroix fait au 
lendemain de sa mort, et même un masque de la marquise de Tal- 
lenay modelé par Gustave Courbet et légué par le cousin germain 


de celui-ci, M. Ernest Courbet. 
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Pour « corser » un peu le groupe romantique, dont la place ne 
saurait être supprimée dans l’histoire et, par conséquent, dans un 
musée national de la sculpture française, à côté des deux grands 
médaillons de Virgile et de Dante de Préault, la Ve//éda de Maindron 
est venue prendre place. Ce n’est pas un chef-d'œuvre ; mais c’est 
un témoin et un témoin « amusant » de tout le mouvement qui 
ramenait nos artistes vers notre histoire et nos origines et qui, s’il 
n’aboutit trop souvent qu’à des œuvres de convention ou de senti- 
mentalité plus que contestables, n’en toucha pas moins des hommes 
comme Rude et fait partie 
de l'histoire des idées au 
x1x° siécle. 

L’'Archidruidesse Velléda 
contemplant la demeure d'Eu- 
dore : c'est sous ce titre que 
l’œuvre qui rendit célèbre le 
nom de Maindron parut au 
Salon de 1839, et, si l’on 
s’attardait à remuer les cen- 
dres de la littérature démodée 
dont elle fut le prétexte, on 


n’arriverait pas à en faire 
jaillir d’autres étincelles que 
NOUS oie quelques phrases de Chateau- 
Rs briand. On lisait encore les 

Martyrs en 1839; la Velléda 

de Maindron n’est qu’une « illustration » du récit d'Eudore et des 
« déclarations » de la farouche prêtresse de Teutatès tout à coup 
devenue sentimentale et amoureuse. « Dis-moi, as-tu entendu le 
gémissement d’une fontaine dans les bois et la plainte de la brise 
dans l’herbe qui croit sous ta fenêtre? Eh bien, c'était moi qui 
soupirais dans cette fontaine et dans cette brise ! Je me suis apercue 
que tu aimais le murmure des eaux et des vents... » Nous sommes, 
certes, un peu loin et de cette littérature et de cette Gaule et de 
cette sculpture; mais il faut « y mettre du sien » et par un effort 
de sympathie critique se représenter l’état d’esprit de ceux qui les 
admirèrent et qui, tout compte fait, n’étaient pas plus sots que nous! 
Tandis que la Sainte Geneviève et Attila (1848), la Sainte Geneviève 
de Brabant (1872), le Baptéme de Clovis de Maindron sont tombés, 
malgré les honneurs du Panthéon, dans un profond oubli, les étu- 


MEDAILLON DE DELACROIX 
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diants du quartier latin ont conservé une manière de popularité à 
la Velléda du Luxembourg, indulgente à leurs rendez-vous amou- 
reux. Maindron avait voué à cette œuvre une paternelle prédilection : 
il voulut à la fin de sa vie la « reprendre », et c’est cette seconde 
épreuve que le Louvre a recueillie aujourd’hui. 

Denis Foyatier était de quelques années l’ainé de Maindron, étant 
né en 1793. Il avait recu 
les lecons de Marin et 
de Lemot, c’est-à-dire 
qu'il avait connu l'art 
du xvin* siècle à tra- 
vers les repentirs d’un 
de ses derniers adeptes 
et les retouches d’un 
de ses « réformateurs ». 
Son Spartacus parut en 
plâtre au Salon de 1827; 
il y fut célébré comme 
« une des plus belles 
choses de la sculpture 
moderne » et obtint un 
succès d'enthousiasme 
que le marbre renou- 
vela en 1831. Il sembla 
un moment que l’au- 
teur allait étre le rival 
de Rude. Il ne fut en 
somme, entre les clas- 


siques et les romanti- LE FAUCHEUR 
STATOE EN BRONZE PAR E. GUILLAUME 


ques, qu’un honnête PRR ee 
« juste-milieu ». Sa 

Sieste reste comme un timide essai de « conciliation » entre les deux 
camps extrémes. Le petit Amour sculpté à Rome en 1823 (et que les 
héritiers du sculpteur Blanchard, gendre de Foyatier, viennent de 
donner au Louvre) fut exposé l’année suivante. A. Jal, « ex-officier 
de marine », qui sous le titre de L’Artiste et le Philosophe, publia 
d’amusants Entretiens critiques sur le Salon de 1824, le signalait 
avec éloge tout en regrettant que « la téte ne fut pas assez jolie », — 
mais il avait dès lors les yeux sur l’auteur et il ne perdit aucune 


occasion de servir sa gloire naissante, aujourd’huisans doute éclipsée, 
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mais dont l’histoire ne doit pas oublier tout à fait l’éclat, même 
éphémère. 

Le mème point de vue strictement historique justifie la pré- 
sence, déjà ancienne d’ailleurs, de morceaux, « peu excitants » sans 
doute, comme la Cornélie, mère des Gracques, de Cavelier, « élève 
de David d'Angers » et représentant lui-même, pour toute une géné- 
ration, de cet enseignement traditionnel qui remplit dans une école 
les intérims et permet d’attendre sans anarchie les retours du génie. 
On y a adjoint le Faucheur d'Eugène Guillaume, qui fut son envoi de 
Rome en 1849. C’est un morceau savant et fort, de grande distinction, 
un des meilleurs, avec le buste de l’archevéque Darboy, que nous 
ait laissés cet artiste d'intelligence si fine et de culture si haute. Il 
m'a raconté que le vieux Rude (c'était à Rome ou plutôt sur la voie 
Appienne, au cours d’une inoubliable promenade dont il me régala 
dans la solennelle carrozza de l’Académie de France) avait remarqué 
cet envoi et encouragé son auteur. Et le maitre put y retrouver, en 
effet, quelque chose de son enseignement et de sa méthode. 

Quant à la dernière génération des sculpteurs qui, par la date 
de leur mort, commencent à avoir droit au Louvre (Falguière, 
Paul Dubois, Dalou), nous supplions le lecteur de ne voir qu’une 
amorce dans les quelques échantillons de leur œuvre en ce moment 
présentés. Le Luxembourg garde encore jalousement leurs morceaux 
les plus caractéristiques ; mais les vivants, à leur tour, réclameront, 
exigeront, la place qui leur est due dans le musée qui leur est réservé 
— et les transmissions nécessaires se feront peu à peu. L'histoire et la 
gloire peuvent attendre... Les murs du Louvre ne sont d’ailleurs pas 
extensibles à l'infini; et voici les nouvelles donations Schlichting, 
Arconati-Visconti, qu’il va falloir loger avec l’honneur qui leur est 
du. Il faudra bien un jour penser sérieusement à la création d’un 
grand musée du xix° siècle, si l’on veut d’une part ménager aux chefs- 
d'œuvre du passé dos conditions d'exposition honorables, intelligentes 
et dignes de leur gloire, et d'autre part mettre en pleine lumière ce 
que fut dans la sculpture et dans la peinture l’évolution de notre art 
moderne. Ce sont la des projets, ce seront bientôt des nécessités, 
qui devront s'imposer à la méditation et à la résolution de nos gou- 
vernants... On en reparlera, après la guerre et après la victoire. 


ANDRÉ MICHEL 


LES ESTAMPES ET LA GUERRE 


(PREMIER ARTICLE) 


Le nombre des estampes 
publiées chez nous depuis la 
guerre, et sur la guerre, est 
considérable. Je ne serais 
pas surpris qu'il approchat 
dix mille, en comprenant le 
mot « estampe » dans son 
sens étendu d'image impri- 
mée par quelque procédé que 
ce soit. Réduisons de deux 
tiers, si vous le voulez, pour 
les gravures proprement 
dites et les lithographies. Il 
reste encore un chiffre d’ceu- 
vres, effrayant pour l’infor- 


tuné critique qui se trouve 


Ed. Sagot éd. 


LES MAUVAISES PASSIONS ET LA MORT jeté au milieu de cet océan 
FONDANT SUR LE MONDE de papier. 


D'APRÈS LE BOIS ORIGINAL DE M. LEPERE 
Heureusement, nous 


avons rencontré une aide précieuse. M. et Mme Leblanc ont, dès le 
début du conflit, entrepris la collection de tout ce qui sy rappor- 
tait, dans les domaines du livre, du journal, de l’art et de la curio- 
sité. Dans le vaste appartement du numéro 6 de l'avenue Malakoff, 
les murs, du haut en bas, sont tapissés d'images; il y en a d’autres 
dans des cartons, dans des meubles. Les affiches pendent sur des 
tringles, comme des drapeaux en berne. Les volumes s’alignent 
dans des bibliothèques. Voici, dans des vitrines, les souvenirs du 
champ de bataille et les spécimens des industries du front... Les 
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maîtres du logis font les honneurs de leur collection avec une bonne 
grâce parfaite et en préparent les catalogues qui permettront de 
mesurer l’importance d’un mouvement dont ils se sont constitués 
les enregistreurs fidèles et avertis. 

Pour se reconnaitre dans cet amoncellement, il faut diviser et 
grouper. Ici, les actualistes, qui sont les journalistes du crayon; là, 
les documentaires, voisinant avec les paysagistes qui évoquent les 
lieux, les portraitistes, les peintres de batailles, les allégoristes, qui 
tirent la moralité des événements, les imagiers, variété sinon nou- 
velle, du moins renouvelée, les en-dehors qui échappent à toute 
classification, enfin les artistes de l’estampe murale: les affichistes. 

Nous allons suivre cette division sommaire, en donnant le plus 
de noms et le plus de titres possible. 


LES ACTUALISTES 


Ils usent de toutes les armes : l'ironie, l invective, le sarcasme, et 
de la plus terrible de toutes : la vérité. Beaucoup d'entre eux sont 
des dessinateurs de journaux, qui transforment leurs dessins en 
estampes : MM. Forain, Abel Faivre, Henry de Groux, Steinlen, 
Léandre, etc. La démarcation est donc souvent peu nette entre les 
deux domaines. Nous nous attacherons surtout aux ceuvres qui se 
réfèrent aux procédés de la gravure: bois, eau-forte, burin, pointe 
sèche, et à la lithographie. 

Notons, d'abord, un caractère général : l'esprit. C’est la vertu 
française par excellence, ou, pour être plus juste, la vertu latine. 
Elle nous vient d’Horace et de Martial. L'esprit est une merveilleuse 
soupape de sûreté. Il venge et ramène l’équilibre que l’indignation 
ou la colère ont détruits. M. Forain a des mots profonds, quiexpriment 
étonnamment le sentiment de tout le monde, avant que tout le 
monde l'ait formulé. On se rappelle le « Pourvu qu’ils tiennent ! — 
Qui ça? — Les civils », qui fit plus pour le ressaut des énergies que 
toutes les exhortations des gazetiers ou les discours ministériels. 

D'autres légendes ont eu la même portée, car, chez M. Forain, 
la légende l'emporte sur le dessin. Néanmoins, il y a des exceptions. 
Telle cette composition sans légende, qui n’a pour titre qu’un mot : 
La Justice, et qui est un dessin magnifique. Le cardinal Mercier, 
debout sur la plaine bossuée des décombres de la bataille, marche 


vers Louvain détruit et se dresse comme l’invincible symbole d’une 
humanité de paix et de droit. 


LES ESTAMPES ET LA GUERRE 77 


Je lai indiqué : ce ne sont pas la des gravures, mais des dessins 
publiés dans l’Opinion et le Figaro, dont on a fait un tirage en 
estampes, à 300 exemplaires, numérotés et signés. On souhaiterait 
que M. Forain reprit, pour quelques-unes de ces œuvres, son habile 
crayon de lithographe, et qu’il nous donnât des pendants à la Tonnelle, 
ce chef-d'œuvre, et à ses Cabinets particuliers. 

Mais M. Forain n’est plus que dessinateur, peintre, aquafortiste, 


LES NOTABLES, EAU-FORTE DE M. FORAIN (l® ETAT) 


(Appartient à Mme Barthélemy.) 


— et camoufleur! Le camouflage, c’est encore de la peinture, la 
vraie peinture militaire, — la seule allant au feu! Elle lui valut la 
croix de guerre. Il commença pourtant trois eaux-fortes. Trois, pas 
une de plus! On ne connait que Les Notables, qui parurent, en 
premier état, à l’exposition des Humoristes de 1915 et que nous 
reproduisons. 

Les premiers états de M. Forain dépassent tous les suivants. Ils 
ont une netteté d’incision, une spontanéité d'émotion, une fraicheur 
du cuivre, qui n'apparaissent plus au même degré dans les états 
postérieurs. Le travail n’ajoute rien aux qualités de cet artiste de 
prime-saut, dont toute la valeur est dans le jaillissement. Dans Les 
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Notables, les admirables figures de la mère et du prêtre, si expres- 
sivement, si nerveusement et si noblement écrites, la clarté de la 
scène, l’ignominie de cette soldatesque abominable, n’exigent rien 
de plus pour être comprises que ces quelques traits si justes et si 
éloquents. Les deux autres planches n’existent encore qu'en épreuves 
d'essai : une seconde version des Notadles, et La Borne, la borne 
kilométrique. la plus proche de Verdun, que seuls ont atteinte les 
cadavres allemands! 

A côté de M. Forain, se range M. Abel Faivre, dont le rire est 
si franc! On retrouve en estampes coloriées quelques-uns de ses 
dessins de l’Écho de Paris, dans lesquels il suit l'actualité, et parfois 
la devance. Il a publié aussi, au début de la guerre, un petit 
nombre de lithographies en couleurs, que l’on a vues à toutes les 
vitrines : « Régulièrement, ma marraine devrait étre là »; A la belle 
étoile; « Ma maman! »; « Nous sommes encore bien bons de ne pas 
réquisitionner votre lait !»; M. Bædeker prépare une nouvelle édition 
de son Guide en France; etc. M. A. Faivre est tour à tour caustique, 
moraliste et comique, ses légendes sont bien frappées, quoique sur 
une autre enclume que celles de Forain, et son dessin personnel 
est toujours expressif. 

M. Ibels a un talent facile, un esprit gavroche qui ne se refuse pas 
au calembour : « Et il ose vanter sa kulture! » soupire un paysan 
devant son champ saccagé. «Qu'est-ce que nous prenons pour mon 
rhume! » demande Guillaume à Francois-Joseph, après la Marne. 
La planche de Bethmann-Hollweg qui ne peut se débarrasser du 
« chiffon de papier », paraît inspirée à la fois par le Timbre-poste de 
Jules Moineaux, et les Labor? ou les Deschanel de M. Paul Renouard. 
On retrouve parfois l'influence de jadis, celle de Toulouse-Lautrec, 
si synthétique (Le Sultan a décidé de rester à Constantinople; Von 
der Goltz; Bruit de piston). En sus de ses lithographies, fort nom- 
breuses, M. Ibels a publié quelques pointes-sèches à l'allure de 
Callot et un vernis mou : Sinistres pantins. A signaler également, 
de Mm Louise Ibels, un album de 20 lithos en couleurs : Une journée 
à l'hôpital, où il y a beaucoup d'observation et de bonne humeur. 

M: Hermann-Paul est un dessinateur plein de force, un ‘esprit 
franc, non exempt de finesse. La dernière Guerre est un album de 
vingt dessins, d’une facture linéaire incisive et, dans le journal (La 
Guerre sociale, La Victoire, L'Opinion), comme dans le domaine de 
lestampe : Départ de la classe 1916; Départ de Tipperary; Les 
Quatre saisons de la kulture; etc., comme dans ses simples images 
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coloriées, il s'avère tour à tour implacable ou bonhomme, généreux 
et ardent. M. Hermann-Paul aime le bois et sa délinéation nette, 
qui donne un trait noir ferme et vigoureux. 

M. Jean Veber, verve énorme et romantique, a été le premier à 
lâcher sa mitraille contre l’envahisseur. On peut dire qu’il a donné 
le signal de la mobilisation à l’armée des artistes. Il jeta prodigale- 
ment sa pensée à la foule. Dès le 8 août 1914, paraissait le Fusil de 
bots ; au 26 aout, sept lithographies avaient été publiées. Il les vendait 
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3 francs aux marchands, qui les revendaient 5. C'était vraiment de 
la propagande, et de la meilleure, celle qui aidait la France surprise, 
plus étonnée encore qu’indignée, à comprendre l’effroyable danger 
qu'elle courait. La Brute est lachée, cet ogre boche aux enjambées 
de sept lieues, qui porte sous ses bras des faisceaux de mitrailleuses 
en action, fit passer un frisson dans les nerfs les plus calmes. C'était 
l’image même de la Germanie envahisseuse, meurtrière, incendiaire 
et pillarde. C'était von Klick dévalant « nach Paris », avec ses plans 
de bombardement méthodique, de massacres et de pillage organisé. 
Animée à ce point, la caricature devient épopée. Quoi de plus dou- 
loureux que le spectacle de cette jeune fille pantelante, que retiennent 
deux Prussiens sous l’œil amusé de deux autres, tandis qu’un officier, 
long, sec, impassible, le sable trainant, avance le revolver qui va la 
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foudroyer! Ces visions demeureront, bien après que la tourmente 
aura passé, pour rappeler aux faibles que la haine est parfois justes. 

Dans ses lithographies, M. Abel Truchet doit quelque chese à 
M. Steinlen, en sus de ce qu'il doit à M. Forain. Il ne manque, a 
surplus, ni de mouvement, ni de gouaille montmartroise = « Je le 
dirai à ton ministre! »; « Si veus comptez sur lui pour la classe 36. 
vous pouvez garder vas permissions! » West un aspect sous lequel 
nos « poilus », petits-fils de Fanfan la Tulipe, sont rarement envi- 
sagés. Une autre lithographie : € ‘ext l'ême d'un peuple qui pesse, 
nous fait assister au défilé de troupes conduites par la fougueuse 
Marseillaise de Rude. Si le droit d'auteur aux artistes existait, les 
hoirs du grand sculpteur toucheraient d'appréciables revenus. Nous 
avons vu sa Marseillaise sur des projets de croix de guerre, Sur des 
médailles de Journées: nous la retrouvons Sur vingt estampes de _ 
MM. Willette, Albert Fourié, Lienel Royer, Astorg, Sem, Robandi 
(affiches du 2 Emprunt), Coppier (Diplème des combattants morts 
pour la France), ete. Hommage rendu à la puissance dun génie qui, 
après quatre-vingts ans, exprime encore l'âme de toute une nation 
avec une autorité accrue; indice psychologique de l'état d'esprit de 
cette mème nation qui, spontanément, va prendre comme emblème 
cette figure convulsée et admirable qui se précipite à la Victoire, et 
que nul n'avait évoquée en IST: expression vivante d'un idéal de 
patriotisme irréduetible, éternel, aussi durable, aussi émouvant, 
aussi profond que Ia race elle-méme... La Justice et la Vengeance 
poursuivant le Crime, de Prud’hon, cette autre allusion directe à la 
guerre, n'a point suscité les mèmes inspirations. Ce sera sans doute 
l'influence de demain, — quand il s'agira de punir! 

Quelques artistes pourtant ont cherché à renouveler la puissante 
figure de Rude. Une simple image d'Épinal, de M. Henry de Groux 
a symbolisé la Marseillaise avee une helle violence et une intensité 
qui ne doit rien au pastiche. 

La guerre mondiale a d'ailleurs offert à M. Henry de Groux le 
thème qui convenait à ses facultés d'artiste. Inspiré, illuminé, 
visionnaire, travaillant sans modèle et jetant à grands traits sur le 
papier, au crayon lithographique, ses compositions tumuliueuses, 
revenant deux, trois, quatre fois sur son idée et l'accouchant 
comme faisait Socrate de celle de son interlocuteur, M. de Groux, 
parvient à un degré d'expression el d'émotion d'une rare intensité. 
Chose admirable, ses lithographies ne le cèdent paint à ses dessins. Se 
servant de la mème matière — le crayon copal, —1l atteint aux 
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mêmes effets. 11 excelle à faire éclater 


la lumière comme un drame 
dans des ombres 


S pleines de mouvements et de sanglots. Il y a du 
Ae aia dans sa facon de comprendre le clair-obscur; parfois du 

rangwn di: sa fac ‘éclairer subi 
gwn dans sa façon d'éclairer subitement une figure, un groupe, 


I. d’Alignan éd. 
LES DEVOTIONS 
D'APRÈS LA LITHOGRAPHIE ORIGINALE DE M. HENRY DE GROUX 


une maison, mais avec plus de logique; parfois encore de |’Odilon 
Redon dans certaines formes vagues, évocatrices d’une création 
monstrueuse et inachevée. M. de Groux, qui, par ses grandes œuvres 
d’antan (je rappelle Le Christ aux outrages, Waterloo, Les Vendanges, 
Zola au Palais de Justice, Les Mauvais bergers, etc.), tient une place 
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a part dans « l'intelligence » contemporaine, a donné sur la Vaston 
lamentable et affreuse, sur toute cette souflrance épandue par le 
monde, surces désolations des choses et sur ces charniers, une note 
d’une âpreté et d’une puissance terribles. Déjà 37 lithographies et 
un album de 40 eaux-fortes (Le Visage de la Victoire), planches rudes 
et sans grâce, d’une morsure égale mais vigoureuse ct pleine d'idées, 
où il reprend certaines de celles déjà exprimées par la lithographie, 
et d'innombrables dessins, sont sortis de son âme ardente et de sa 
main fougueuse. Citons : Les Euménides; Les Catafalques; Les Mas- 
sacres; Les Dévotions; Les Ombres; Le Sanglant cortège; L’ Ame des 
ruines. Mais c'est le cas de répéter, avec don Ruy Gomez : « J’en 
passe, et des meilleurs! » 

A côté de M. Henry de Groux, il faut placer M. Steinlen. L’un 
attire l’autre par une sorte d’affinité artistique. Ils sont pourtant 
bien différents, mais ils ont un air de famille. Ce sont deux fortes 
personnalités. Ils montrent la même pitié, la même soif de justice, 
le même amour des déshérités, la même sympathie pour tout ce qui 
est en marge de la société, du vagabond à Jésus. Des souffrances 
humaines, ils admirent moins la majesté qu'ils n’en partagent la 
lassitude. Enfin, ils ont, l’un et l’autre, une facture de dessin qui, 
par des moyens divergents, proclame le même principe : conserver 
à l’œuvre achevée la fraicheur du croquis initial. Mais, tandis que 
M. Steinlen poursuit dans dix essais cette fraicheur, M. de Groux, 
dans ces dix essais, poursuit la formulation de son idée; la fraicheur 
de l’esquisse lui reste par surcroît. 

A l'heure où j'écris, M. Steinlen a produit sur la guerre 
61 estampes, dont 9 eaux-fortes et 5 pointes-sèches. Tout le reste est 
litho, le procédé où le maitre excelle, à part 3 héliogravures, peu 
aisément discernables des lithos, sauf pour les épreuves de luxe, 
qui portent une remarque à la pointe-sèche. La pointe-sèche ne peut 
être tirée qu’en taille-douce et non en lithographie. C’est une impor- 
lante annexe au beau catalogue publié en 1913 par M. de Crauzat. 

M. Steinlen a retrouvé dans le permissionnaire son chemineau 
gueux mais sympathique, avec son vêtement passé et sa musette en 
bandoulière. Le casque fait sur le visage la même ombre que le 
feutre décoloré. Ce peuple qu'il aime, qu’il avait étudié toute sa vie, 
dont il avait donné une si juste et si totale expression, que son œuvre 
est entrée dans l’histoire contemporaine et qu'elle illustre magistra- 
lement les annales de notre démocratie, ce peuple d'ouvriers et de 
paysans, d’intellectuels et d'artistes, de femmes et d'enfants de la 
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rue ou de l'usine, il l’a retrouvé dans les gares (voyez ces Permission- 
naires à la gare de l'Est, dont l'effet de lumière diffuse est si juste 
et si fin), dans les trains, dans les marches, dans les sommeils, dans 
les attentes, dans les affaissements, dans les fuites, dans les résigna- 
tions. Pour lui, la guerre à peindre est à l'arrière, la où les hommes 
se reprennent à l'existence, et non dans les tranchées où ils 
s’ennuient; elle est dans les hôpitaux, où médecins et infirmières 
s'efforcent à réparer les dégâts de la bataille; elle est dans le trou- 
peau lamentable des gens qui remplissent les chemins de leur exode 
accablé; elle est aussi dans ces beaux types de soldats improvisés, 
grandis Jusqu'au symbole par leur acceptation joyeuse des risques 
de la guerre, par leur dédain de la mort qu'ils redoutaient hier, 
qu'ils redouteront demain, mais qui leur parait aujourd'hui moins 
insupportable que de manquer de « jus » ou de « pinard »; elle est 
dans ces mères, dans ces filles, dans ces épouses, alignées devant un 
cercueil que recouvrent drapeau et palme, et méditant douloureu- 
sement sur ce que La Gloire leur apporte de consolations : 


Vendanges de la gloire insipide et cruelle, 


énonce un vers profond de M. H. de Régnier. Elle est encore dans 
ces midinettes, pressées et attendries au passage des poilus s'embar- 
quant pour le front, et leur jetant: « Vous en fails pas; nous, on 
s'en fait pas! » Elle est dans ces veuves, blanches sous leurs voiles 
noirs; elle est même dans ces autres veuves « pour rire », qui ont 
toujours exploité la perversion masculine. Veuves d'un louis, 
précise la légende, au bas d’une des lithographies les plus nerveuses et 
les plus veloutées qui soient. Il n'y a pas à se méprendre sur l'inten- 
tion : l'artiste dénonce la prostitution aux aguets sous la pitié 
qu’elle excite. Quelqu'un pourtant s'y est trompé et a vitupéré 
Steinlen dans un article de journal. C’est toujours une erreur comique 
que de faire le moraliste à faux, et le fabuliste l’a dit expressément : 


Soyez plutôt Masson, si c’est votre talent. 


Nul n’ignore la contribution de M. Poulbot à l'histoire anecdo- 
tique de cette guerre. Elle est d’une extrême abondance. Ses héros 
sont des moutards faubouriens, sans tenue, mais non sans dignité. 
La lignée de Gavroche! Ils font la petite guerre par jeu et n’ont point 
l’âme satirique. Ces gosses espiègles, observateurs, singes, dépe- 
naillés, morveux, nature, sont, en vérité, charmants. 

En estampes, M. Poulbot a publié une série de trente lithogra- 
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phies, soit en noir, soit rehaussées : Le Blessé; Enfants serbes; « St 
j'avais dix-huit ans! »; Exode, etc., et de petites eaux-fortes, souvent 
enveloppées d’une teinte, qui sont d’une qualité plus rare. Parfois 
méme elles atteignent au style, sans perdre de leur charme de laisser 
aller. Telle la planche : Évacués, où deux enfants suivent une route 
forestière, bordée d'arbres majestueux, comme les aimait Legros 
après Poussin ; telle Les Fugitifs, où ces deux mêmes bambins rasent 
les buissons, sous la pluie qui embrume l’horizon et mêle sa tristesse 
x Vinsouciance de ces Petits Poucets; tels Le Remplacant; Les 
Rondins, etc. A côté de cette série, il y a celle des croquetons à la 
pointe, qui sont du Poulbot traditionnel, mais de l'excellent Poulbot ; 
Les Eclaireurs; La Petite guerre; Petits mousses; Les Powlus; La 
Boîte au lait; etc. M. Poulbot a autant d’esprit sur le cuivre et la 
pierre que sur le papier. 

Il a un émule en M. Coussens. M. Coussens possède un sentiment 
fin et un coloris délicat. Il sait meubler ses planches avec intérêt; 
son dessin est serré. Une suite de 10 eaux-fortes en couleurs où l’on 
remarque le Départ du mobilisé; Cour d'hôpital; Classe 15; Un poilu; 
Julot; « Espèce d'embusqué ! », etc., affirmera sa valeur et sa parenté 
artistique avec son confrère réputé. 

Nous rencontrons maintenant une liste de noms et d'œuvres qui 
requièrent quelque attention. MM. Jules Adler : Ceux qui restent, 
première et excellente lithographie d’un artiste, dont il semble que 
la lithographie ait dû être, de tout temps, le mode favori d’expres- 
sion; — Lobel-Riche : Victoire et Liberté, pointe-séche ; — Faverot : 
Comme il est avec eux (c’est le « vieux bon Dieu » que les Allemands 
poussent a coups de pied et & coups de poing pour le faire marcher; 
au fond, la cathédrale de Reims en flammes), litho noire et rouge ; — 
Fraipont : Paris éteint, effet réussi d’obscurité transparente ; La France 
éternelle, grande image en hauteur où tirebouchonne autour d’une 
colonne de la Victoire, toute l’histoire glorieuse de notre pays, de 
Vercingétorix à Joffre. C’est un cours, un tableau didactique, un 
compendium adroit; — Jonas, talent facile et abondant : Les Vertus 
françaises, Vers l'esclavage ; — F. Jacque, qui imite M. G. Scott: — 
Benigni, qui imite Detaille ; — Bognard: Le Beau régiment, en marche 
sur « Kales », et retour, 2 lithos en couleurs: charges amusantes : 
Occupation allemande en Belgique, Vitikulture (soudards ivres); — 
Kufferath : La Cible humaine, grande litho mouvementée, qui fait 
songer à un de Groux moins tumultueux; Le Retour du propriétaire 
(le couple pleure devant le logis dévasté, les brutes ricanent); L’A//e- 


LES ESTAMPES ET LA GUERRE 85 


magne au-dessous de tout, bande de prisonniers teutons conduits par 
un fantassin français qui semble emprunté aux vieilles lithographies 
de feu Gostiaux; — Leven et Lemonnier, deux élèves de l'École des 
Beaux-Arts, paraît-il, dont l'association est assez heureuse; leur 
série des Villes mutilées ne manque pas de caractère, quoique 
entachée d'un peu de monotonie du fait d’un groupe de personnages 
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(Appartient à Mme Barthélemy.) 


immanquablement placé au premier plan, tantôt à droite, tantôt à 
gauche. Types de combattants, portraits cocasses de nos ennemis ; — 
Louis Legrand : Congé de convalescence, eau-forte ; — Glaf : Sorrs de 
guerre, album de lithos en couleur; — Vigoureux : bois schématiques 
qui rappellent ceux de M. Laboureur, ancienne manière ; — Jacquelot 
du Boisrouvray, eaux-fortes et pointes-séches, d’un artiste plus 
peintre que graveur, mais qui a de la finesse et du charme; — 
Pierre Paulus : Furia française, litho inspirée de H. de Groux: — 
Sindon : lithos à la Steinlen, moins aisées; — Pierric : « Couchez- 
vous », litho; — Dutriac : compositions anecdotiques et sentimentales : 
La Lettre du blessé, Le Retour du turco, Le Tricot pour les tran- 
chées, etc.; — Mondral : eau-forte représentant la misère du peuple, 
qu'il connaît si bien, dans cette manière elle-même résignée et 
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triste qui donne tant de caractère à son œuvre, — et d’autres et d’au- 
tres: Gottlob, Grunhald, Jean Janus, Giris, Geoffroy; — Henri 
Boutet : Les Mots et les Mœurs de la Guerre, album litho; — Bigot : Le 
Butin (kronprinz emportant nos pendules); — Desbarbieux, riche 
de sève, mais inspiré par Jean Veber; — Édouard Bernard : L’Espion, 
La Lettre du fils, eaux-fortes en noir; En reconnaissance, Le Défi, 
La Dérive, eaux-fortes en couleurs; — P. Albert Birot : Le Pied de 
nez de Marianne, bois; — Georges Bruyer, des eaux-fortes : Dernier 
appel, Poids mort, Convoi funèbre, Un philosophe; et des bois 
Bonne fourchette, « Plus que deux minutes! », L’Attaque! Je l'aime 
mieux dans ses bois : il y est plus ferme et plus coloré; — Lacault : 
Retour au foyer; « Nous avons la chance, nous, nous savons qu'il est 
là » (parents pleurant sur un tertre), lithos tour à tour satiriques et 
émues, d’un sentiment juste; — Fabiano, Leblanc, Acham, Ricardo 
Florès, Germaine Lemaire, etc., dont les œuvres déferlent sans 
arrêt. 

Il y a pourtant encore des bouées. Voici Jeanniot, dont le sang 
d’ancien officier sorti de Saint-Cyr, de blessé et de décoré de 1870, 
n’a fait qu’un tour, à la nouvelle de la guerre. A défaut de l'épée, 
que son age ne lui permet plus de tenir, il a saisi le crayon, le pin- 
ceau et la pointe. Ila montré les reitres criant « Kamerad », les ravages 
du 75 (dessin acquis par l’État), La « Vermine du monde » — vous 
devinez quelle elle est! — une Préparation d'artillerie dans la Somme, 
dessin qui deviendra eau-forte, avec une lumiére & la Rembrandt 
sur un chaos dantesque. Il a commencé une série de grandes litho- 
graphies (à 150 épreuves), dont deux ont paru : Le Vaguemestre aux 
tranchées, et Le Jus, qui fait pousser des acclamations aux poilus qui 
lapercoivent. Ces pièces ont de hautes qualités et la dernière, avec 
son effet de neige, est d’une excellente lumière. Dans une facture 
plus rude, il a publié deux eaux-fortes, dont la première, Les Pendues 
a elle-même deux versions. L’une montre trois femmes, « branchées » 
à un orme, et deux officiers allemands à cheval passant devant ces 
corps, le monocle à l'œil, le cigare aux lèvres, indifférents; l’autre 
montre les mêmes martyres, dans des attitudes assez différentes, et 
c'est tout un régiment qui défile devant elles, en riant, en chan- 
tant, en leur montrant le poing. Ces planches provoquent la pitié et 
l'horreur. La seconde eau-forte représente une vieille femme que 
les monstres poussent dans l'église d’Auve où ils vont Ja brûler 


vive; on retrouva son corps carbonisé sur des charbons encore 
incandescents. 
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Nous entrons, ici, dans la série des Arrocités. Jeanniot s’est ins- 
piré des enquêtes officielles, des documents recueillis par M. Pierre 
Nothomb et M. Joseph Bédier. Il a publié une série de dix litho- 
graphies, dont la police a interdit l'exposition, et qui sont, en même 
temps que des œuvres de premier ordre par la variété des expressions 
et le sentiment de l'horreur, des témoignages terribles contre l’en- 
vahisseur. À ceux qui rêvent de « la main fraternelle » une fois la 
lutte terminée, toujours ces dessins s’opposeront. On peut ignorer un 


LES PENDUES 


D'APRÈS L'EAU-FORTE ORIGINALE DE M. G. JEANNIOT 


récit, un livre; l’image, elle, s'impose. Elle n'entre pas dans l’enten- 
dement, par le raisonnement, mais par le sentiment. Elle émeut, 
elle indigne, elle encolère, elle appelle la vengeance. 

Ces atrocités, qui sont « plus que des crimes, des fautes », n’ont 
pas inspiré que M. Jeanniot. MM. Willette, V. Prouvé (Les Crimes 
de la guerre, eaux-fortes), Lobel-Riche, d’Ostoya qui, dans une série 
d'albums, fait preuve de brio et d'imagination, Abel Pann, très 
fécond dans tous les genres, avec 50 lithos sur les excès allemands 
en Pologne, Tap, Giris, Louis Morin (/mbécile cruauté, 20 eaux- 
fortes), Maurice Bompard, eaux-fortes sur les dévastations de Senlis 
et d'Arras, etc., y ont également trouvé un thème. /ndignatio facit... 
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picturam! De mème, M. J.-G. Domergue, qui ne se distingue que 
par les initiales du prénom d’un homonyme falot, s’est senti à l'aise 
dans ces scènes abominables, que Daniel Vierge avait évoquées 
jadis dans un tableau, Le Viol, que la Société Nationale avait caché 
dans le coin le plus obscur de son Salon. Une héliogravure en a ré- 
cemment été faite, le crime de 1870 s’étant renouvelé en 1914 et 
n’ayant rien perdu de son affreuse actualité. 

M. J.-G. Domergue, dans une facture à la Jean Veber, apporte 
à crayonner ces infamies une passion vengeresse. On ne peut mieux 
irriter la bile et soulever le dégoût. Cet artiste qui, en lithographies 
et en eaux-fortes, publie aussi des allégories et des portraits-charges 
(Millerand, Delcassé, Déroulède, Gallieni, etc.) ne me parait égaler 
sa série des atrocités que dans une grande eau-forte, sorte de Pzetd, 
où la Mère douloureuse embrassant le Crucifié, apparaît à de pauvres 
parents qui pleurent agenouillés devant le tertre sous lequel repose 
leur enfant. L'apparition est dans un ton de sanguine dorée, tandis 
que les personnages réels sont tirés en noir, — le noir de leur deuil 
inconsolé! 

M. Louis Jou, aussi, a senti remuer sa fibre au récit des mons- 
truosités allemandes. M. Jou est du pays de Goya. Il n’a garde de 
l'oublier. La guerre lui fit remplacer l’échoppe du xylographe par 
la pointe de l’aquafortiste. Dès aout 1914, il commençait son premier 
album de 12 planches : Barbares, qu'il terminait en septembre. Il 
apprenait l’eau-forte et ’aquatinte, comme peu d'années auparavant 
il avait appris le bois, en en faisant. Fabricando... M. Jou avait 
débuté, à Paris, par être imprimeur et regrette de ne l’être plus. 

Barbares fut suivi de près par Spolium, album de 14 eaux-fortes 
où l'artiste décrit les meurtres et les dévastations de la horde, et où 
deux planches : Parce que jeune (concluez : épargnée) et Parce que 
vieille (concluez : condamnée), sont aussi tragiques que les plus 
tragiques des Désastres de la guerre. Sous la main de M. Jou, l’eau- 
forte est énergique. Il grave « sur l’airain », en traits appuyés. Le 
procédé est plus rapide que le bois, et la fougue de M. Jou ne souffre 
pas de délai. Voici encore : Les Héros, 12 eaux-fortes ; Les Ldches, 
12eaux-fortes; Les Sept péchés capitaux, 12 eaux-fortes; Civilisation, 
12 eaux-fortes, sans compter les pièces détachées comme Les Otages, 
Les Stratèges, La Belgique en 1914, le hors texte que nous publions : 
Evacués; deux lithographies : L’Orage passe, L'Orage a passé, et des 
gravures en bois, toujours supérieures : Plus rien mais Français, 
« Ht dire que Dieu voit tout cela! », Ceux qui tiennent, Hymne à la 
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picturam! De méme, M. J.-G. Domergue, qui ne se distingue que 
par ies initiales du prénom d’un homonyme falot, s'est senti à l'aise 
dans ces scènes abominables, que Daniel Vierge avait évoquées — : 
judis dans un tableau, Le Viol, que la Société Nationale avait t caché = 
dans le coin le plus obscur de son Salon. Une héliogravure ena. r 
comment été faite, le crime de 4870 s'étant renouvelé en 191 
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M. J.-G. Domergue, dans une facture à la Jean Veber, : 

à crayonner ces infamies une passion vengeresse. On ne peut mi 
irriter la bile et soulever le dégoût. Cet artiste qui, en lithogre 
et en eaux-fortes, publie aussi des allégories et des portraits-ck 
(Millerand, Delcassé, Déroulède, Gaitieni, ete.) ne me parait égale 
sa série des atrocités que dans une grande eau-forte, sorte de Pretd, 
où ia Mère douloureuse embrassant le Crucifié, apparaît à de pauv 
parents qui pleurent agenouillés devant le tertre sous lequel repc 
leur enfant, L'apparition est dans un ton de sanguine dorée, tandi 
que les personnages réels sont tirés en noir, — le noir de leur deuil 
inconsolé! Es SE 
M. Louis Jou, aussi, a senti remuer sa fibre au récit des mons 
truosités allemandes. M. Jou est du pays de Goya. Il n’a garde d 
l'oublier. La guerre lui fit remplacer l’échoppe du xylographe | 
la pointe de l’aquafortiste. Dès août 1944, il commengait son pre 
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scence, etc. M. Jou est un ami de la France qu'il habite depuis plu- 
sieurs années; il n’a pas quitté Paris, même au moment où le Paris 
de la pusillanimité se transportait à Bordeaux, et il sert avec tout 
son talent et tout son cœur son pays d'adoption. 

Quelqu'un que l’on aurait été surpris de ne pas rencontrer dans 
cette phalange d'artistes que la guerre exalte, c'est M. Paul Re- 
nouard. M. Paul Renouard est le reporter attitré des grands événe- 
ments du globe. Il excelle à rendre le type, le caractère, l'attitude : 
Mouvements, gestes, expressions est le titre d’une de ses plus célèbres 
suites. Mais ce reporter est aussi un philosophe. Il a dit son mot de 
philosophe sur le Boulangisme, sur l'Affaire (qu’elle est loin de 
nous, dieux bons!), sur le Procès Zola, sur le Procès Humbert, sur 
le Procès Steinheil, sur le Théâtre, sur l'Exposition Universelle, sur 
les Ballets, sur les Couronnements, sur les Obsèques, sur les Missions, 
sur tout ce qui manifeste, non seulement l’activité, mais la passion 
humaines. La guerre l’a incité à de nouveaux rapprochements. Il 
montre, dans un grand album in-folio en cours d'exécution (10 eaux- 
fortes et 20 lithos), que la guerre est le résultat, chez les êtres, d’une 
évolution à contre-fil, dont la pitié corrige les erreurs. Cependant, ne 
croyez pas que M. Renouard se contente d’exlérioriser son idée sous 
la forme d’une composition purement imaginaire. Ce serait mal le 
connaître : sa philosophie, comme son art, sont enfants de la réa- 
lité. Il élaie sa démonstration sur des documents pris sur le vif. Il 
parcourt les champs de bataille, les hôpitaux, les villes et les villages 
détruits. Il regarde, il interroge, il dessine. Son dessin est un juge- 
ment. C’est ce qui fait la force de son œuvre. Cet album sur Ceux 
dont l'évolution a mal tourné s'ouvre par une planche où la Terre, 
encore ignée, se forme peu à peu en continents. On aperçoit une 
vague Europe que le feu dévore. C'est, dès le début des âges, le 
symbole de l’heure présente. Composition, celle-là, est-il besoin de 
le dire, purement imaginaire. Mais voici, dans la planche suivante, 
des soldats, des enfants qui regardent, au Muséum, le Diplodocus, 
ce géant des animaux antédiluviens. Que pensent-ils? Ceci : que la 
force ne sauve pas infailliblement celui qui la possède et que, s’il 
veut s’en servir pour opprimer, il risque de disparaître. Le diplo- 
docus voulait tout dévorer et c’est lui qui fut mangé! Ce dangereux 
animal était le premier état-major qui tenta l’hégémonie de son 
espèce. Par ce qu’il advint de lui, on prévoit ce qu'il adviendra de 
ses imitateurs. Un jour peut-être, quelque Paul Renouard futur 
dessinera le Diplodocus teutonicus, dont le squelette, reconstitué sui- 
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vant la méthode de Cuvier et revêtu de muscles et de peau, rappel- 
lera à sy méprendre Hindenburg, Wilhelm ou le kronprinz. Ce 
sont les rêves auxquels l’artiste nous convie... Voici qui est plus réel : 
Les Aveugles. Ils sont de toutes les races qui combattent sous nos 
drapeaux; ils s’avancent en tatant le sol de leur canne, suivis de 
leurs infirmières qui, elles, sont de toutes les religions. C’est l'union 
sacrée, la terre entière fusionnant selon la loi des attractions. Pour 
cette planche, qui esttrès belle, Fourier aurait embrassé M. Renouard. 
Celui-ci l’a exécutée là où il savait trouver les plus émouvants mo- 
dèles, à l'hôpital des aveugles fondé sur l'initiative de M. Vallery- 
Radot, 99, rue de Reuilly. Et si vous voulez savoir pourquoi 
Vaveugle marocain, dont les globes oculaires ont été énucléés, porte 
des lunettes, demandez-le au dessinateur : ces malheureux ont tous 
la persuasion de recouvrer la vue et le Marocain est convaincu que 
de porter des lunettes lui fera repousser des yeux. Puis, encore 
d’autres planches, d’autres dessins : La Relève à Bétheny, une par- 
faite gravure « en manière de dessin », c’est-à-dire libre et fraiche 
comme un dessin; Blessés dans la cour du Val-de-Gräce; une 
série de vues prises à Reims, dont un fntérieur de cathédrale où 
viennent boire les pigeons qui mettent la grace des ailes dans la 
désolation des bombes. L'album, enfin, se terminera — peut-être, car 
M. Renouard réfléchit encore — par deux purs, simples et calmes 
paysages de France, deux vues de Monthyon-Haut et de Monthyon-Bas, 
prises à l'endroit même où le mascaret allemand, au fracas du canon 
de l'Ourcq, cessa d'avancer. C'était le 6 septembre 1914. Il n’y aura 
pas une figure dans ces deux lithographies, les Allemands ayant fui... 
Une remarque pour finir : M. Renouard a abordé pour la première 
fois, dans cet album, la lithographie (je ne compte que pour un 
essai son affiche des Ré/ormés n° 2). Mais la lithographie, dit-il, ce 
n'est que du dessin, et, pour lui, en effet, ce n’est que du dessin sur 
papier-report. [Il pense comme Fantin-Latour et comme Bracque- 
mond. 

M. Lepère n’appartient que par les d-cd¢é à l’histoire graphique 
de cette époque : il a dessiné un « poilu » pour l'Exposition natio- 
nale des Œuvres des artistes tués à l'ennemi, blessés, prisonniers ou 
aux armées (mai-juillet 1915), et les compositions qui ornent les 
couvertures de l'Histoire illustrée de la guerre de 1914 de M. Hano- 
taux. Ce sont des zincs, mais M. Lepère en a gravé les meilleurs en 
bois au canif, dans un autre format, et en a fait des estampes, tirées 


à 


à 35 épreuves. Le Roi Pierre de Serbie et Les Mauvaises passions et la 
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Mort fondent sur le monde, que nous reproduisons, font partie de 
cette suite. Il a aussi un grand bois, Les Fugitifs, qui sera suivi, la 
paix revenue, du Retour. 

La science de l’artiste est merveilleuse. On comprend, à regarder 
ces planches, tout ce que la qualité d’une gravure ajoute au sujet, à 
l’idée, au dessin, à la composition. Dans ses bois au canif, il se 
garde bien de définir indistinctement toutes les masses par un 
trait; tantôt, il utilise ce trait, gras et net; tantôt, au contraire, les 
valeurs seules de blanc et de noir, de lumière et d'ombre, délimitent 


F. d’Alignan éd. 
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les volumes. Le parti que M. Lepère tire de cette variété d’incision 
est vraiment typique. Le trait n’existe que lorsqu'il faut écrire une 
forme dans la lumière ; dès que l’ombre a un rôle, le trait s évanouit, 
et il n'y a plus que le contact sinueux, souple, en pénétration réci- 
proque sur les bords, de deux masses qui s'opposent. Et cela donne 
à ses blancs purs une plénitude que personne négale, un modelé 
qui laisse deviner les dessous. M. Lepère a accru, par ailleurs, son 
beau bagage d’aquafortiste, et sa pointe a continué à affirmer, dans 
l’ordre civil, peut-on dire, une maitrise que personne ne songe à Jui 
dénier. | io 
La production de M. Bernard Naudin se borne, pour La catégorie 
des estampes proprement dites, à deux croquis sur pierre : Les 
Tombes, et La Relève. Le premier est particulièrement touchant. On 
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l'appelle aussi Le Rosier, et je préfère ce titre. Ce sont des soldats 
qui plantent un rosier sur la tombe d'un des leurs. Cette scène, 
émouvante dans sa simplicité, M. Bernard Naudin l’a rendue avec 
une gravité et un recueillement qui pénètrent. On ne saurait être plus 
juste d’attitudes et d'expressions, dans une composition assez peu 
ordonnée. Il en est de même de La Relève, où l’on a plaisir à re- 
garder de mâles et hautes figures de combattants dans leurs poses 
sculpturales. Ce sont des manifestations intéressantes d’une person- 
nalité qui, malgré le coup d’arrét qu'elle a semblé marquer ces der- 
niers temps, n’a pas cessé d’être originale et forte. 

On avait pu constater, et non sans regret, chez M. Bernard Nau- 
din, une tendance à la formule, au dessin de pratique. Il y avait 
toujours l’ingéniosité, la sobriété, la distinction, la justesse; il em- 
manchait toujours à la perfection, une épaule, un bras, un poignet; 
il aimait toujours à serrer la forme, plus même qu'à la renouveler; 
il restait un dessinateur délicieux par la sensibilité de son trait; 
— mais il se répétait volontiers, et son trait ne modelait plus tou- 
jours suffisamment des volumes exacts qui paraissaient vides. Tout 
le monde sentait cela, peu de gens l’osaient dire; heureusement que 
lui-même ne l’ignorait pas. 

La preuve s’en trouve dans ses Croquis de campagne (2 albums). 
Ce sont des feuillets du carnet sur lequel tout artiste note ce qui 
le frappe. Ici, M. Bernard Naudin a cessé de recourir à sa mémoire 
visuelle, qui est très grande, pour dessiner d’après nature. Quand il 
dessina de mémoire, ses références furent en quelque sorte immé- 
diates et la réalité, qu'il venait de voir, pénétra et régénéra les sou- 
venirs et les influences de musées. Son bagage de gestes, d’expres- 
sions, d’attitudes, fut accru. Du même ordre furent les grands 
croquis qu'il rapporta d’une mission, et où l’on remarque un soldat 
relevant son sac d’un coup d'épaule d’une justesse admirable. 

Il a fait mieux. De retour des tranchées, il a résolument pris 
modèle et, en une dizaine de pages superbes, il a traduit à la mine 
de plomb; en figures de caractère auxquelles il donna des noms 
symboliques — la Marne, I’Yser, etc., — le type de femme commun, 
gras et flasque, qui posait devant lui. Flexibilité de la peau, sinuosité 
des contours, fermeté des parties osseuses, il a tout rendu, en grand 
artiste d’une parfaite probité. Et cela est & noter comme le gage 
d’un renouvellement dont on peut attendre les plus heureux effets. 

M. Laboureur, interpréte au quartier général anglais, ne voulant 
pas s’encombrer de l’attirail de l’eau-forte et n’étant pas d’humeur 
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à entailler le bois, se mit délibérément au burin. « Je ne peux pas 
voyager » écrivait-il « avec des cuvettes et des acides, et il est déjà 
difficile de mener une taille bien droite quand on entend ce frois- 
sement soyeux qui annonce l’obus. Il en est arrivé quatre ce matin, 
au petit jour, — mais c’est le billet de loterie. » Au bruit de ce 
« froissement soyeux » M. Laboureur a exécuté 13 burins libres, 
je veux dire en se servant du burin, à la manière d’un crayon. 


R. Helleu éd, 


LA RELEVE 
D’APRES LA LITHOGRAPHIE ORIGINALE DE M. B. NAUDIN 


Comme naguére Frédéric Florian, autre graveur sur bois qui raf- 
folait du burin, avec lequel il a si prestigieusement reproduit Re- 
nouard, M. Laboureur s’est trouvé très à l’aise, ce nouvel outil aux 
doigts. Ses planches ont de la fraicheur et ne dénotent nulle con- 
trainte. M. Laboureur, on le sait par sa production derniére, a renou- 
velé sa formule avant de renouveler sa technique. Il a évolué vers 
un « cubisme » mitigé par la grâce de Me Marie Laurencin. I] conserve 
son don d’observation et d’humour, du charme et de la distinction. 
Le parti pris d’exagération des proportions, de soulignement cari- 
catural de ce qui est typique, la négation de toute perspective, sont 
des principes fort discutables de la nouvelle école, que l’on est 
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maître d'aimer ou de ne pas aimer. Leur application préte à sourire 
et à réfléchir. L'art de demain ne sera pas cela, très probablement, 
mais cela le prépare, en accoutumant l'œil à une interprétation de 
la nature qui ne pourra rien devoir à la photographie. 

Pour en terminer avec les actualistes, mentionnons ceux qui 
essayèrent de rendre la première excursion des zeppelins sur Paris, 
le 21 mars 1915, les projections des phares, les gerbes de shrap- 
nells, les chenilles lumineuses des vaisseaux aériens. Il y avait dans 
ce spectacle de quoi tenter des peintres. Il nous valut les estampes 
de MM. Sandy Hook, Jean Jullien, Armengol, Pineiro, et, puisque 
nous sommes dans le... noir, n’omettons pas l’album de bois (C’est 
la guerre!) si nerveusement gravés, de M. Vallotton, qui excelle a 
opposer les franches lumières aux ombres profondes, non plus que 
les bois lumineux de M. Luce qui a, par ailleurs, reproduit en une 
série de toiles remarquables, aussi bien com posées que bien peintes 
et bien vues, la vie du soldat à l’arrière. 


CLÉMENT-JANIN 
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TRIBUNE SCULPTÉE DE L'ORGUE DE BAGNEUX (SEINE) (XVI* SIÈCLE 


LA DÉCORATION DES BUFFETS D’ORGUE 
MUX XVe° ET XVIe SIECLES 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


6 “oRGUE du xv® siècle se distingue par sa dimension 
assez restreinte, sa forme de bahut rectangulaire 
plaqué contre une muraille, forme schématique qui 
admet cependant des dérogations : sommet découpé 
en échelons, analogue aux pignons à redents des 
maisons de l’époque, ou mème découpage plus fan- 
taisiste ; analogie de l’ornementation avec les réseaux 
géométriques qui décorent les bâtiments d’architec- 


ture ou les panneaux de coffres, d’armoires, etc. 
Dans la dernière période, les flamboiements de courbes flexibles se 
méleront à l'épanouissement de la flore la plus riche et la plus touffue. 
Ainsi s'avère une corrélation entre la construction de l’orgueet l’archi- 
tecture, entre son ornementation et la sculpture contemporaine, 
corrélation qui s’accusera encore à la Renaissance. A la même 
époque, la peinture qui servait à rehausser de tons francs, bleus, 
rouges, verts, et de dorure les fonds ou à rechampir de couleur les 
arêtes des pièces de mobilier, concourait aussi à la décoration de 
cet instrument. L’orgue d'Amiens, l'orgue de Strasbourg, les orgues 
allemandes du xv° siècle étaient peints, et ce n’est pas seulement les 
panneaux que rehaussait la couleur : on cherchait aussi à faire par- 
ticiper les tuyaux de métal et même ceux de bois à l'éclat de la 
montre. On les revêtait de couleurs vives, au moins partiellement 


1, V. Gazette des Beaux-Arts, décembre 1916, p. 457. 
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et localement, sur le méplat en sifflet qui les creuse à la lèvre. On y 
figura des fleurettes, des ornements en losange, en damier, on les 
assombrit au moyen du brunissage, ou, au contraire, on les éclaircit 
par l’argenture ou la dorure; on en fit même en argent. Parfois l’on 
dorait les parties repoussées, laissant le reste à l'état naturel, ou 
réciproquement. Cette mode, qui contribua à embellir les orgues de 
chambre, destinées à de riches appartements, pénétra dans les églises. 
Le luxe des tuyaux devint tel, surtout au xvi’ siècle, qu’on les gaufra; 
on y modela en relief toutes les combinaisons d’ornements géomé- 


VOUSSURE PEINTE DU BUFFET D’ORGUE DE L'ÉGLISE DE GONESSE (XVI° SIÈCLE) 


triques : torsades, imbrications, quadrillages, banderoles obliques 
ou entrelacées, tétes de clous et autres estampages en creux ou en 
relief". Parfois, au-dessus de la bouche, on pratiqua un renflement en 
forme de tête de lion. C’est surtout en Angleterre que ce luxe dans la 
décoration des tuyaux fut usité; il se développa encore au xvii’ siécle?. 

En France, sans aller bien loin de Paris, nous trouverons à 


4. ll reste en France bien peu de ces tuyaux argentés ou dorés, même de 
tuyaux peints ou gaufrés; cependant on peut voir des tuyaux peints a Gonesse 
et des tuyaux gaufrés 4 Evron (Sarthe), et la lettre que nous reproduisons au 
debut de cet article orne, comme celle qui figurait au commencement du 
précédent, un tuyau en bois sculpté et peint conservé au musée de Beauvais. 

2. Les quelques spécimens anglais qui subsistent de ces orgues rutilantes 
de couleur, sont plutot du xvne siècle que du xvi®, par suite de la destruction 
méthodique des orgues d’église, sous Cromwell, 
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Gonesse et à Moret des spécimens authentiques d’orgues peintes du 
début du xvi° siècle. Elles ont cette ressemblance que la tribune 
s'arc-boute au mur par une voule en segment de cercle, analogue à 


Cliché F. Martin-Sabon. 
ORGUE DE MORET (xVI* SIECLE) 


la partie supérieure des dressoirs Louis XII ou des dais de stalles 
d’églises à la fin du xv° siècle‘. Alors qu’à Moret la voûte est simple- 
ment peinte en couleur unie comme le buffet lui-méme (sur ce fond 
se détachent des arabesques et entrelacs du style Francois Ie), à 


4. La tribune de l’église de Bagneux est d’une construction analogue; elle 
est remarquable par ses panneaux sculptés, séparés par des pilastres ioniques, 
ses médaillons et ses deux pendentifs à figurines. A Moret, les arêtes de la 
voussure donnent naissance à trois rangées de pendentifs sculptés. 


XIII. — 4° PÉRIODE. 43 
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Gonesse, un vol d’anges musiciens — malheureusement tres effacé 
aujourd’hui — anime cette surface concave. Le buffet est colorié et 
doré, ainsi que les tuyaux; les coupoles des tourelles sont revêtues 
d’imbrications bleu et or. Deux planches en couleurs du recueil de 
Gailhabaud! le montrent dans son élat primitif, car, au x1xe siècle, 
on l’a gâté en voulant le restaurer et en cherchant à l'agrandir. 

Sous Francois Ie", l'amour de la somptuosité conduisit à dorer les 
buffets d’orgues. Tels étaient ceux de Saint-Pierre d'Avignon et de 
Villeneuve-lez-Avignon, enlevés vers 1860; telles sont encore les 
orgues du Comtat dans les églises de Notre-Dame des Doms à Avi- 
enon, de Cavaillon, Valréas, Isle-sur-Sorgue. 

Non seulement la décoration comportait le concours de l’enlumi- 
neur, mais encore elle requérait parfois les talents du peintre. Comme 
je l’ai dit plus haut, on avail l'habitude de clore les facades d’orgues 
avec des volets à charnières, qui se pliaient et se dépliaient, ce qui 
préservait la montre de la poussière et transformait l'instrument en 
une sorte de triptyque. En 1426, par exemple, le chapitre de la 
cathédrale de Grenoble, — les investigations de M. J. Roman dans 
les archives locales nous l’ontappris, — avait commandé à un peintre 
d'Avignon, Robert Favier, des volets pour l'orgue, ornés de quatre 
figures : la Vierge, l’ange Gabriel, Dieu le Père, le Saint-Esprit, qui 
devaient être placées en des niches. Le peintre s’engageait à faire 
six autres figures, à employer l'or pour les auréoles des saints per- 
sonnages, à tendre derrière eux une draperie en étoffe d’or. 

Nous avons vu qu’en Allemagne les orgues de Nuremberg, de 
Nordlingen, de Dortmund, étaient ornées de sujets peints. Holbein 
le jeune est l’auteur des figures qu'on admirait sur les volets de 
l’ancien orgue du Minster de Bale et dont les cartons sont au musée 
de cette ville*. Le somptueux orgue doré donné, en 1512, à l’église 
Sainte-Anne d’Augsbourg par la famille Fugger, dont il porte les 
armoiries, a des volets peints; les grands ont pour sujets: le Jugement 
dernier et la Présentation au Temple. On les attribue à Burgkmair et 
les petits à Holbein l’ancien’. De mème, à Strasbourg des scènes de 
la Nativité étaient peintes sur les doubles volets du buffet primitif. 


1. L’Architecture du ve au xvrie siècle et les arts qui en dépendent. Paris, 1858. 

2. Ils représentent, d’un côté, l'empereur Henri et sa femme Cunégonde, de 
l’autre, la Vierge-Mère, un évèque ; au milieu, un chœur d’anges. 

3. Hans Holbein, d’Augsbourg, aurait peint les panneaux de l'orgue ancien 
de la cathédrale de Constance (1520), qui ont été déposés en 1850. Le buffet lui- 


méme a été agrandi et modernisé, mais on y a encastré de très belles boiseries 
ajourées du xvie siècle. 
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Le magnifique orgue de Perpignan était clos de volets. Le baron 
Taylor, en 1836, en a fait reproduire les figures en lithographie 
dans ses Voyages romantiques dans l'ancienne France. A l’occasion 
du Congres archéologique de 1868, ils ont été dessinés de nouveau 
par M. César Bragard, architecte de la cathédrale. On en est réduit 
aujourd’hui & ces témoignages graphiques, car ces volets ont été 
déposés. On a jugé qu'ils nuisaient à la clarté d’une église déjà très 
obscure et on les a remisés dans la chapelle qui fait face à l’instru- 
ment du côté sud, où personne ne les voit. Ne seraient-ils pas mieux 
placés au musée municipal ? 

Tous les buffets n’avaient pas d’ailleurs ce revêtement de volets 
peints. Depuis la fin du xv*siècle, les progrès de la peinture, la mul- 
tiplicité et la variété des jeux faisaient augmenter les proportions du 
« massif » et la largeur de l'instrument. Celui du Mans a 10 mètres de 
large. Des volets peints à ces dimensions auraient été encombrants, 
d'une manœuvre peu pratique et même dangereuse. Beaucoup de 
constructeurs renoncèrent à ces engins qui, du reste, avaient 
l'inconvénient d’ébranler les buffets d’orgues. On y suppléa par les 
inventions architectoniques et l’imagination de nouveaux motifs de 
sculpture tels que les « ailes » en boiseries découpées. 

La largeur de l’orgue devenant plus grande, sa hauteur croit en 
proportion, d'abord parce que l’on recherche les « seize pieds » et que 
la longueur des tuyaux commande celle des tourelles où on les exhibe 
en « montre ». En outre, le cadre rectangulaire est rompu; les tou- 
relles s’évadent du niveau de l’entablement, on les exhausse, on les 
effile, et l’on commence à chercher l'intérêt de la silhouette de l'orgue 
dans l’opposition des hauteurs. On les couronne de lanternons à 
quatre ou six pilastres (mème de doubles et triples lanternons) ou 
d’édicules en rotonde imités des temples antiques. Les moins élevés 
présentent des dômes à imbrications, comme à Gonesse. De plus, si 
en beaucoup d’endroits la façade de l'orgue reste encore plate, 
comme à Nonancourt, au Mans, à Tours, à Château-Thierry, à 
Notre-Dame de |’Kpine, à Nogent-sur-Seine, ailleurs on en rompt 
l’uniformité par le gabarit des tourelles. Non seulement à la forme 
quadrilatérale on substitue la forme en V, mais on range leurs 
tuyaux sur un socle en demi-cercle ou à facettes hexagonales ; c'est 
le plan du ravissant orgue de Saint-Maclou à Rouen (1530). Parfois 
même on mélange et alterne les divers types de tourelles. C'est le 
cas pour le buffet de la cathédrale de Saint-Brieuc, qui passe pour 
avoir été importé d'Angleterre en 1540 et dont Cavaillé-Coll, lors de 
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la réfection en 1848, a eu le bon gout de respecter le parti pris". C'est 
aussi le cas du buffet de la cathédrale de Chartres (4544), un des 
plus accidentés comme aspect: il n’a pas moins de onze divisions 
de diverses hauteurs?. Il en est ainsi à Saint-Bertrand de Com- 
minges, dont le buffet si remarquable (1536) est édifié sur plan 
concave et placé dans un angle de la nef, c'est-à-dire asymétrique- 
ment par rapport à l’axe de l'édifice. 

Le lecteur remarquera le parallélisme de la structure et de l’orne- 
mentation des orgues avec la transformation de l'architecture. De 
même que, dans les fortifications du Moyen age, la tour ronde a 
remplacé la tour carrée au long des courtines et que, dans les chà- 
teaux, la tour ronde elle-même, simple moyen de défense, devient, 
à la Renaissance, par le percement des fenêtres à meneaux, à pilastres 
et linteaux ouvragés, un ravissant motif d’ornementation, pareille- 
ment, à la surface de la « montre », à la tourelle quadrilatérale dont 
les montants étaient nus et dont l’austérité s’égayait seulement de 
la sculpture des « clairs-voirs » se substitue la tourelle ronde ou 
polygonale qui, par sa forme même, imitée de la colonne antique, 
va suggérer aux tailleurs de bois de nouveaux motifs de déco- 
ration. 

En dehors même des tourelles, l’architecture de l'orgue se 
transforme dans le tracé des lignes et des ornements plus spéciale- 
ment géométriques. Les ordres grecs, dorique, ionique, corin- 
thien et composite faconnent les chapiteaux des colonnes et des 
pilastres, forment la démarcation des compartiments, comme à 
Nogent-sur-Seine ; les colonnes à candélabres remplacent les piliers 
en pyramide du xve siècle; les frises se garnissent doves, de tri- 
glyphes, alternant avec des bucranes, des patères, des couronnes”; 
aux soffites des tribunes se creusent des voûtes en nids d’abeilles ou 
s’enchevêtrent des caissons aux lignes brisées‘; les niches se creu- 


4. Deux planches de sa brochure représentent ce buffet. 

2. La construction est si compliquée, qu’il serait trop long de la définir et 
son emplacement latéral à la hauteur du triforium, le rend très difficile à pho- 
tographier. De plus, les adjonctions et remaniements qu’a subies à diverses 
époques, et notamment lors de sa reconstruction après l'incendie du 4 juin 1836, 
ce buffet dont l'embryon est un orgue de 1513, ne permettent pas de le présenter 
comme un spécimen authentique du xvie siècle. Sa caractéristique principale 
est l'encadrement de l’ensemble par deux hautes tourelles à double étage et le 


raccordement du « positif » à ces tourelles par des arcs en menuiserie en 
forme de contreforts, d'un effet très original, 


3. Tribune d'Écouen ; escalier de l'orgue de Gisors. 
4, Château-Thierry; cathédrale d'Évreux ; église Saint-Jacques; Compiègne, 
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sent en forme de conques‘. Et, tout naturellement, le support de 
l'orgue va se modifier selon le formulaire nouveau. Les dimensions 


des instruments 
exigent des so- 
cles en harmonie 
avecelles. Encore 
assez restreintes 
à Saint-Maclou 
de Rouen, dont la 
tribuneestportée 
par deux magni- 
fiques colonnes 
de marbre dessi- 
nées par Jean 
Goujon (1541), 
ou à la cantoria 
de la chapelle 
d’Ecouen, d’une 
sobriété si élé- 
gante (1545), 
elles vont deve- 
nir beaucoup 
plus importantes 
à Saint-Gervais 
deGisors,où Jean 
Grappin érige un 
luxuriant monu- 
ment porté par 
des colonnes à 
cannelures tor- 
ses (1580) et à 
Caudebec, où la 
tribune, d’un 
dessin neuf et ca- 
pricieux (1579), 


ORGUE DE L'ÉGLISE SAINT-MACLOU A ROUEN (XVI SIÈCLE) 


s'arc-boute à l'encadrement du grand portail au moyen de deux 
ingénieux encorbellements enrichis de pendentifs. 

Il ne s’agit là que des tribunes en pierre blanche. En d’autres 
régions ou prévalent les influences flamande et espagnole, c'est en 


1. Nonancourt; Le Mans; Saint-Bertrand de Comminges. 
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marbres de couleur que les architectes du xvi* siècle composeront 
te : 

leurs jubés et tribunes d’orgues. Sans aller jusqu'en Belgique ou en 

Hollande, nous en avons de magnifiques exemples & Valenciennes 

(église Saint-Jacques), à Cambrai (Saint-Géry) et même à Dole’. 


* 

A la fin du xv° siècle les huchiers sont arrivés à une étonnante 
virtuosité dans la sculpture sur bois. Leur gouge entaille dans le 
chéne, le cyprès ou le noyer les plus étonnantes volutes de feuil- 
lages, imite avec une perfection extraordinaire toutes les carac- 
téristiques du règne végétal : tiges, crosses, folioles, ombelles et 
nervures. Cette virtuosité ne sera pas dépassée à la Renaissance, 
mais elle subira des lois plus arbitraires. L'invention, plus libre, 
imposera aux motifs tirés de l'ordre végétal des déformations, des 
exagérations, qui substitueront à la copie du réel les prodigalités de 
l'imagination. On peut en suivre l'épanouissement surabondant dans 
les « clairs-voirs » et les lambrequins du buffet d’ Amiens’. Les dimen- 
sions des boiseriesaugmentent parce que les feuillages se développent 
en énormes végétations, multiplient leurs ramures, se tordent comme 
des nœuds de couleuvres. Les lignes courbes et les entrelacements 
de courbes florales remplacent partout les lignes droites et les com- 
binaisons géométriques. Admirez à la Ferté-Bernard * la souplesse et 
la richesse des rinceaux qui enserrent le pied des tuyaux, qui les 
enchassent & leur sommet, forment sur les corniches des frontons 
de verdure et des buissons arborescents ! 

Je viens d’écrire le mot de corniche. Le linteau de porte qu’était 
la traverse au-dessus des tourelles quadrangulaires se transforme en 
une corniche architravée, se modéle en quelque sorte sur le chapi- 
teau des colonnes ou des pilastres. Il en reproduit les divisions 
architectoniques ; des moulures font valoir les surfaces planes, qui se 
couvrent d’ornements. La base repose sur un piédestal en saillie 
formant cul-de-lampe, et ce sera là une nouvelle surface à décorer, 
soit de moulures concentriques, soit d’une végétation parasite; ou 
bien il aura pour amortissement un faisceau de consoles. 

D'ailleurs, à partir de la même époque, les consoles deviennent 
un des motifs favoris d’ornementation de l'architecture Renais- 


4. La tribune seule est de 1568, l'orgue est Louis XV (1750). De même, à 


Gisors, la tribune est du xvre siècle, mais l'orgue a été remplacé en 1775. 


2 et 3. V. reprod. dans l’article précédent, p. 467 et 470. 
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sance. Elles ne pouvaient manquer de trouver place dans la sculp- 
ture des buffets d'orgue. Renversées sur les entablements, elles 
serviront à raccorder les tourelles aux plates-faces, donneront au 
buffet un élancement de pyramide. Dans leur position normale, 


1 Couvre SRN Garis 


ORGUE DE L'ÉGLISE NOTRE-DAME DU GRAND-ANDELY (XVI® SIÈCLE) 


elles soutiendront la tribune ou la partie débordante de la « montre » 
et la relieront au « massif ». Au triangle rectangle elles substitue- 
ront une double sinuosité, convexe et concave, et sur ce profil courbe 
comme sur la surface antérieure viendront se greffer tous les 
caprices de l’imagination des sculpteurs : cornes d’abondance, fleurs 
et fruits, feuilles d’acanthe ou figures en relief, humaines ou imagi- 
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naires. Un autre motif favori de la décoration contemporaine, ce 
sont les cartouches en relief, à bords retroussés, les « cuirs » tressés. 
On les retrouve aussi dans les panneaux des tribunes, aux caissons 
de leurs plafonds et aux parois du « massif »°. 

Dans la sculpture, la faune vient se mêler à la flore; les buissons 
de verdure abriteront de petits oiseaux, seront habités par des grues, 
des serpents, des animaux chimériques?; des guivres tordront leurs 
corps en spirales, issus des feuillages stylisés, ouvrant des gueules 
horrifiques*; des griflons se dresseront menacants*; des dragons 
rouleront leurs replis tortueux sur les rampants des frontons*; des 
torses de sirènes ou de harpies sembleront s'évader des consoles’. 

La forme humaine se dégage d'abord malaisément de la bestiaire 
du Moyen age; le souffle du grand Pan anime toute une création 
d’étres faits à notre image. A Caudebec, ce sont des satyres qui, le 
long de la tribune, joueront du sistre et du tympanon; sur celle de 
Sainte-Catherine de Honfleur, un faune sonne du bucein; des caria- 
tides ou des hermès soutiendront les saillies de la montre ; des cané- 
phores prolongeront les pilastres ou même en tiendront lieu. Les 
souvenirs du paganisme fourniront d’autres sujets de décoration : 
à Saint-Bertrand de Comminges, Hercule accomplit ses douze tra- 
vaux sur les parois du « massif », en deux zones de panneaux 
superposés; à Notre-Dame de l’Épine, les images de sept divinités 
païennes : Apollon, Diane, Mars, Mercure, Jupiter, Vénus, Saturne, 
figurent à l’avant-corps de la tribune. 

Le gout des allégories se manifeste par le groupement des Arts 
libéraux sur la tribune du Grand Andely ou sur celle de Saint-Maclou 
à Rouen, par la réunion des Vertus dans les panneaux de la tribune 
du Mans. Chacune d'elles est désignée par son nom latin : Spes, 
Fides, Fortitudo, elc., car des inscriptions latines, profanes ou sacrées, 
tracent en relief sur des cartels ou des frises, des caractères en capi- 
tales romaines, dorées ou non, qui reposent l’œil de tant d’entrelacs 
et de « grotesques » : à la Ferté-Bernard, c’est une invocation 
adressée à la Vierge; au Mans et à Notre-Dame de l’Épine, un verset 
du psaume CL; au Grand-Andely, ce sera le nom d’un Prophète et 


1. Tribunes de Saint-Jacques à Compiègne, de la cathédrale d’Evreux, de 
Beaumont-le-Roger, buffet de Taverny. 

2. Buffet d'Amiens. 

3. Buffet de Tours. 

4. Buffet du Grand-Andely et de Clermont (Oise). 

5. Buffet de Valréas (Vaucluse). 

6. Notre-Dame de l’Epine. 
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de deux rois hébreux : Daniel, David, Salomon. David, le joueur de 
harpe, qui deviendra, lorsque les statues commenceront à prendre 
place sur les orgues, le patron obligé de ces instruments, figure sur 
la tribune de Vernon au milieu de Sibylles, amplification de la 
parole de l’Ecriture : Teste David cum Sibyllä'. Car, dans cette 
bienheureuse atmosphère de la Renaissance, au sacré se mêle le pro- 
fane et, sur le buffet de Gonesse, on lisait la devise de Francois Le. 

Sous son règne, la mode des médaillons avec têtes casquées ? ou 
figures de personnages antiques en costumes romains s’est appli- 
quée à la décoration de l’orgue comme à celle des panneaux de 
meubles ou, en architecture, à celle des écoincons, des frises et des 
pilastres; parfois des personnages en buste, sculptés en demi-relief, 
émergent des tribunes ou des panneaux des massifs‘. A Saint- 
Maclou de Rouen sont figurés Jérémie, Joram, Amos, Daniel et 
Salomé en costumes du temps. Nous pouvons présumer que ces 
figures bibliques ou d’autres tirées de l'Ancien Testament devaient 
se montrer sur bien d’autres buffets. Mais l'engouement pour les 
sujets profanes n'exclut pas entièrement les épisodes de l'Évangile. 
Au délicieux jubé de Villemaur (Aube), une face représente ceux de 
la vie du Christ, l’autre, des scènes de la vie de la Vierge ; à la tri- 
bune de Gournay-en-Bray, à celle de Moisenay (Seine-et-Marne) sont 
rangés autour de Jésus les douze Apôtres, très grossièrement sculptés 
d’ailleurs; sur celle de Beaumont-le-Roger (Eure) figure saint Nicolas, 
entre des cariatides barbues, très profanes. Sur la plus haute tourelle 
du buffet de Saint-Gatien, à Tours, se dresse, accoutré en guerrier 
romain, saint Maurice, ancien patron de la cathédrale. Cependant 
Notre-Dame continue d’être honorée par les sculpteurs de la Renais- 
sance comme par ceux du Moyen age. Enfin, si les souvenirs de 
l'antiquité introduisent parfois dans les églises de très profanes 
petits génies, les Anges n’abdiquent pas entièrement leurs privilèges; 
ils déploient leurs ailes, soit au sommet et aux culs-de-lampe des 
tourelles, soit sur les consoles ou bien aux flancs des boiseries exté- 
rieures disposées en ailerons. A l'orgue d'Hombleux, c’est un ange 
qui est censé soutenir la tourelle centrale. 

Sur lestribunes, aux écoincons, se profilent parfois des Renommées 

4. ll y avait aussi des Sibylles au buffet de la cathédrale de Beauvais; on a 
replacé ces statuettes dans des niches sur la façade d’un orgue hideux de 1826. 


2. Orgues de Gonesse, de Lorris, d’Hombleux; tribune de Bagneux, de 


Lavaur (Tarn). 
3. Orgue de Saint-Maclou, à Rouen. 
4. Buffet de Saint-Brieuc. 


XIII — 4° PÉRIODE. 1 


106 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


à trompettes, figures allégoriques; mais on y voit aussi des musi- 
ciens très réels, munis des instruments du temps, sculptés dans la 
pierre ou entaillés dans le bois". IL était assez naturel qu’à l’instru- 
ment polyphonique par excellence la musique et ses engins sonores 
vinssent fournir des motifs de décoration: On peut donc y dénom- 
brer les unités de l’orchestre qu'il résume dans les voix de ses 
registres, simultanées et diverses. Les instruments de l’époque alter- 
nant avec ceux de l'antiquité : lyre, flûte double, harpe, trompette 
et cymbales, concourent à l’ornementation, soit confiés à des per- 
sonnages adultes, hommes et femmes, vêtus de draperies ou de 
costumes contemporains, soit aux mains d’anges ailés, d’angelots 
posés sur les saillies, assis ou debout sur les tourelles”. Rien qu’en 
Normandie, nous trouverions tous les éléments d’un orchestre dans 
les panneaux des tribunes de Honfleur, de Bernay, du Grand-Andely, 
de Breteuil (Eure), dans les buffets de Nonancourt et d’Argentan. 

Hélas! cette garde de musiciens, sacrés ou profanes, n'a pu 
préserver les instruments qu’elle décorait des fureurs dévastatrices 
suscitées par l'introduction de la Réforme et les guerres de religion 
qui l’ont suivie. Les iconoclastes s’en prirent non seulement aux 
autels et aux images des saints, mais encore aux instruments qui 
servaient à accompagner les chants d'église... En Allemagne, l’in- 
fluence de Luther, qui admit l'orgue à l'office, sut bientôt maîtriser 
ce vandalisme. Il n’en fut pas de même aux Pays-Bas, en France 
et en Angleterre, où le calvinisme se montra beaucoup moins tolé- 
rant. Je remplirais des pages à dénombrer, d'après les chroniques 
provinciales, les excès commis dans nos églises par les huguenots; 
ce ne sont qu « orgues rompues » ou incendiées. Cependant il ne 
faut point exagérer ces méfaits : toutes ne périrent pas, du moins 
entièrement; plusieurs furent bientôt restaurées, mais la nécessité 
même de les restaurer amena la destruction ou la transformation 
ultérieure de maints buffets des xv° et xvie siècles. 

Peut-être plus dangereuses à leur conservation furent les varia- 
tions du gout et surtout les réfections de l'instrument. Il est bien 
rare, surtout au xviri® et au xix° siècle, que les facteurs n’aient pas, 
lorsqu'ils fournissaient un instrument neuf, obtenu de l’encadrer 


1? Orgues d'Alençon, Argentan, Vire, Beaumont-le-Roger, Breteuil (Eure). 
: 2. Ancien buffet d'orgue de la Sainte-Chapelle de Paris de 1550, dessiné en 
1583 par Jacques Cellier, reproduit dans le Palais de Justice de M. H. Stein. — 


Sur les frontons de celui d'Amiens, des angelots, sortant de vases de fleurs, 
jouent du triangle et de la lyre. 


LA DECORATION DES BUFFETS D’ORGUE 107 


dans un buffet au gout du jour auquel l’ancien était sacrifié. Quel- 
ques boiseries furent épargnées, utilisées en d’autres églises, mais 
beaucoup furent vendues au poids, débitées comme bois à brüler, 
soit avant la Révolution, soit pendant, soit après... Parfois, le 
vieux buffet délabré, démuni de ses tuyaux, est resté dans l’église 
comme un témoin du passé. On l’a laissé en place ou on lui en a 
fait une dans une galerie latérale, dans une chapelle, un bras du 
transept’. Mais beaucoup ont été vendus à vil prix à des brocanteurs. 

Le classement comme monuments historiques de certains d’entre 
eux aura-t-il pour effet de sauvegarder ces vénérables débris? Espé- 
rons-le. Je souhaiterais du moins que la publication de cette étude 
eut pour résultat d'éclairer sur leur valeur artistique les membres 
du clergé et les archéologues de province. Surtout aujourd’hui que 
les communes sont propriétaires du mobilier des églises, en vertu de 
la loi de Séparation, il importe de prévenir les cessions inconsidérées 
de vieilles boiseries à des amateurs trop éclairés, comme le fait s’est 
produit, m’a-t-on dit, vers 1860, à Villeneuve-lez-Avignon, où une 
« montre » d'orgue dorée François [* a été transformée par l’acqué- 
reur en bibliothèque; à Clamecy, quelques années après, les débris 
du buffet cité par Viollet-le-Duc, après avoir longtemps trainé sur le 
sol de l’église, ont été abandonnés à un collectionneur de la Nièvre. 
A Pontcroix (Finistère), il y a encore une vingtaine d'années, un 
petit buffet du règne de Francois I* avait pour piédestal la ravis- 
sante tribune du xvi° siècle qu'on admire en cette église. Si la tri- 
bune est classée, le buffet a disparu. 

Évidemment, il peut arriver que, par vétusté, des architraves à 
frises sculptées, des « clairs-voirs » ajourés deviennent inutilisables 
pour la constitution d’un nouveau buffet. Mais si ces fragments ont 
une valeur d'art, il est facile (et il devrait être réglementaire) de 
leur donner un asile dans la sacristie (comme on l’a fait à Laval pour 
l’ancien fût d'orgue du xvi* siècle de Notre-Dame d’Avesnières), 
dans les musées diocésains, municipaux ou départementaux’. 


GEORGES SERVIÈRES 


4. A Guingamp, à Oiron, à Tarbes, à Saint-Savin, à Caromb (Vaucluse). 

2. C’est ainsi qu’on a recueilli à Mortagne, au Musée percheron, les débris 
de l'orgue Louis XIII, incendié en 1887 et à celui du Vieux Marseille des anges 
dorés provenant de l'orgue de l’église Saint-Martin, démolie. 
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M. Emile Bernard a tou- 
jours eu le gout et le désir 


| 
i 
Û 


d'interpréter par le dessin et 
la gravure les œuvres des 
poètes. Dès sa jeunesse, il 
avait conçu et en partie exé- 
cuté une illustration de 
l’Arsoste. Vers le même temps 
il composait des bois en cou- 
leurs, remarquable tentative 
d'imagerie populaire et reli- 
gieuse. Ces planches méritent 


L’ALBATROS d'être admirées à l’égal des 
BOIS ORIGINAL DE M. EMILE BERNARD = = 
POUR LE POÈME DE BAUDELAIRE bois Braves, un peu plus tard, 


par Gauguin. La comme 
ailleurs, ce n’est pas l’ainé des deux artistes qui indiquait le pre- 
mier les perspectives nouvelles. Si le public dédaigna les Bretonnes 
de M. Emile Bernard et ses estampes de piété, les unes et les autres ne 
furent pas ignorées des jeunes artistes qui, également dégoutés de la 
routine académique et du réalisme sans âme, résolus d’ailleurs à ne 


1. Voir étude d'ensemble sur Émile Bernard publiée dans la Gazette des 
Beaux-Arts, 1912, t. I, p. 344 et suiv. 
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pas se perdre dans une imitation stérile des raffinements impression- 
nistes, visaient à l’expression et au style par la simplification systé- 
matique des lignes et des couleurs. Elles demeurent parmi les plus 
importants témoignages du mouvement qui, depuis la dernière décade 
du x1x° siècle, a orienté nos peintres vers une conception décorative 
de l’art. | 

Il ne faut pas s'étonner si un artiste puissant et fécond, qui, le 
pinceau à la main, ne semble jamais trouver sa toile assez grande, 
revient aujourd'hui avec prédilection à des travaux qui passent pour 
minutieux et modestes. Le tableau suppose une contrainte, un tour- 
ment dont les plus robustes créateurs n’ont jamais été entièrement 
affranchis : le souci de la réalisation. Combien se sont heurtés aux 
lenteurs, aux résistances essentielles ou accidentelles qui risquent de 
trahir l’idée, la belle idée, fraiche et fragile, radieuse comme une 
de ces aurores du premier printemps que suit un jour maussade ? 
Matière, nature : support indispensable et redoutable piège! Tout 
est obstacle : la main et la volonté qui en triomphent craignent de 
se durcir et de se refroidir dans l’effort qui achète leur victoire. Il 
y a du mystère, il y a d’étranges détours et retours dans les rap- 
ports de la nature et de l’artiste. La nature, éducatrice et modèle, 
est aussi la matière, une matière indocile qu'il faut dompter. Il 
arrive que la collaboration prenne l’aspect d’une lutte. On croirait 
parfois à une rivalité jalouse, comme si la nature criait à l'artiste : 
« Tu ne peux rien sans moi, et tu prétends créer, et tu veux que ta 
création m’égale, que dis-je, me surpasse! » 

Aucune œuvre de l’art humain n’évite ce conflit aux vicissitudes 
multiformes et sans cesse renaissantes. Il y a des cas pourtant où la 
prédominance est presque assurée à l'esprit. L'illustration d’un livre 
est un de ces cas. Elle a ainsi de quoi séduire les plus grands 
artistes, surtout ceux chez qui la faculté d'invention et d’imagina- 
tion est le don essentiel. 

Avouons que la plupart des livres illustrés ne se conforment 
guère à cet idéal. Ils sont innombrables de nos jours, et il en est peu 
qui méritent l'attention, même parmi ceux que les catalogues de 
librairie qualifient d'ouvrages de luxe. C'est que tout, conception et 
moyens, y est rabaissé aux éphémères et décevantes convenances 
d’une opération commerciale. La triste médiocrité des produits ne 
prévaut pas contre la dignité du genre. 

Pour faire un beau livre, il faut le concours d’un éditeur intel- 
ligent et d’un artiste heureusement choisi; et ils ne ménageront ni 


110 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


le temps, ni le travail, nila dépense. C'est une telle rencontre for- 
tunée qui rapprocha M. Ambroise Vollard de M. Emile Bernard. 

M. Vollard n’est pas un éditeur ordinaire : à vrai dire, il n'est 
pas éditeur de profession, pas plus que M. Émile Bernard n’est de pro- 
fession illustrateur ou graveur. Cette remarque n’est pour diminuer 
l’un ni l’autre. Il n’est pas nécessaire de remonter jusqu'à Dürer et 
Rembrandt pour rappeler que nous devons les meilleurs chefs- 
d'œuvre de la gravure à des hommes qui n'étaient pas des spécia- 
listes du burin ou de la pointe. Plus près de nous, les exemples de 
Chassériau, de Whistler, d'Albert Besnard sont présents à toutes les 
mémoires. Faut-il croire qu’il en va de même des éditeurs ? Je note 
que ce ne sont pas non plus des éditeurs de profession qui ont 
demandé à M. Maurice Denis d'illustrer la Vita nova et les Fiorett. 

M. Vollard est un homme singulier. Il est marchand de tableaux. 
Rien dans le sombre magasin qu’il occupe ne semble adapté aux 
exigences du commerce. Ne dirait-on pas plutôt que tout y est fait 
pour déconcerter l'acheteur éventuel? Néanmoins M. Vollard vend 
des tableaux, et il n’a pas lieu de se plaindre, je crois, de ses affaires. 
Il vend des tableaux et il aime la peinture. Il acheta des Gauguin 
quand personne n’en voulait. Pendant longtemps on ne vit que chez 
lui les œuvres de Cézanne. Il avait gagné la confiance et presque 
l'amitié de l’ombrageux solitaire provençal. En retour il a élevé à 
l'artiste mort un monument de sa facon dans un livre plein de 
vivants souvenirs et d’anecdotes spirituelles : le moindre trait d'esprit 
n'est pas d'y avoir évité le jargon et les prétentions de la critique 
d'art. Quand on a lu ce livre, on n'oublie pas certaine conversation 
de M. Vollard lui-même et de feu Émile Zola. Plus d’un ironiste en 
vogue sapplaudirait d’avoir peint, avec toutes les apparences du 
respect, la suffisance du romancier fameux et sa condescendance 
pour le peintre méconnu, son ancien camarade du lycée d’Aix. 

Mais M. Vollard ne réserve pas ses soins d’éditeur aux seules 
productions de sa plume. Voici plus de quinze ans qu’il publiait un 
beau texte de l’Imitation que décorent les touchantes et pleuses 
lithographies de M. Maurice Denis. Vers la mème date (1901), il 
confiait à M. Emile Bernard une illustration des Fleurs du mal. 

M. Emile Bernard mit six ans à composer et à graver les planches 
hors texte. Deux autres années furent consacrées aux en-tête et aux 
culs-de-lampe. L'impression, exécutée, sur des presses à bras, à 
| Imprimerie nationale, demanda deux ans et demi. Je remplis un 
devoir d’équité en déclarant que l'éditeur mérite les plus grands 
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éloges pour la liberté entière qu'il laissa pendant tout ce temps à 
l'artiste. La dépense totale ne fut pas inférieure à celle qui suffirait 
pour construire une maison de campagne. 

C'est, en effet, à un ouvrage d'architecture que ressemble le plus 
la confection d’un beau livre. M. Émile Bernard ne s'est pas fait 
illustrateur par occasion ou par délassement. Il s’est proposé un acte 
et un exemple, dont l'importance ne se mesure pas aux dimensions 
des dessins ni des pages : réintégrer le livre dans le domaine et 
dans les conditions de l’art. 

Le livre étant conçu comme une architecture, l’artiste, illustra- 
teur et graveur, joue le rôle du maitre architecte : il est l’ordonna- 
teur de l’œuvre. Tout doit passer par ses mains et sous son autorité. 

Le papier et les caractéres sont les matériaux du livre. Aussi 
bien que la brique ou la pierre, le bois, le fer dont se servent les 
architectes, ils se prêtent à mille combinaisons entre lesquelles, 
dans chaque circonstance donnée, il n’en est qu’un petit nombre de 
pleinement satisfaisantes pour l'esprit et les yeux. Nous regardons 
la page d’un beau livre avec un plaisir comparable à celui que nous 
offre la façade d’un édifice. Ordre, dessin, couleur, proportions, rap- 
ports des ouvertures et des pleins, des parties nues et des parties 
ornées, c’est tout le secret de l'architecture, et c’est de même le 
secret du beau livre. Les en-tête et les culs-de-lampe ne jouent-ils 
pas dans la page le rôle des mascarons, des clefs de voûte, des 
encadrements de fenêtres, des tympans? 

Bientôt ce ne fut plus sur un seul ouvrage que M. Émile Ber- 
nard exerca ses facultés d'imagination et de logique. M. Vollard lui 
commandait un Ronsard et, peu après, un Villon. Je ne prétends pas 
élucider si l'initiative de ces choix revient à l'artiste ou à l'éditeur. 
Peu importe. Tout se passe comme si l'artiste avait uniquement obéi 
aux conseils de ses goûts et de ses affinités naturelles. 

N'est-ce pas la condition première d'une belle œuvre? Avant de 
s’ériger en juge des peintres, il n’est pas inutile de connaitre le métier 
de la peinture et d’avoir au besoin manié le pinceau. De même 
on se sentira plus volontiers en confiance avec l'artiste qui assume 
la tâche d’orner une œuvre de grande poésie, si cet artiste s’est 
nourri des poètes et si son instinct l’a poussé plus d’une fois à solen- 
niser par le rythme des vers ses émotions et ses aspirations. L’au- 
teur des Cendres de gloire et du Carquots solaire a fait ses preuves. 

Tandis que les Fleurs du Mal sont, ainsi qu'il convient et que le 
justifie la brièveté de l'œuvre poétique de Baudelaire, une édition 
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complète où ne manquent ni les pièces jadis condamnées, ni les 
«épaves », il ne pouvait être question de traiter aussi libéralement 
Villustre et fécond poète de la Renaissance française. Le volume est 
intitulé Les Amours de Ronsard. I] contient cinquante sonnets, dont 
dix sont empruntés aux Amours de Marie, le reste aux autres 
recueils. Le Ronsard, qui n’est pas encore livré au public, fut 
imprimé en même temps que le Baudelaire. Pour le Villon, le travail 
de l’illustrateur est presque achevé. 

M. Émile Bernard a tout dessiné, titres, planches, en-tête et 
culs-de-lampe. I] a voulu être son propre graveur; en quoi il doit 
étre grandement loué. Si habile que soit dans son art un graveur, 
si bien préparé par ses habitudes de main et d’esprit & se modeler 
sur le style du dessinateur, il n’est, il ne peut étre qu’un traducteur. 
Son ceuvre aura les plus beaux mérites : elle n’évitera guére ce 
qu'il y a de froid et de contraint dans une traduction. Plus Voriginal 
est libre, lyrique, plus il perd de sa grace ou de sa force. 

Ignorant les entraves de l’accoutumance et des procédés appris, 
M. Emile Bernard improvise son métier sous la double inspiration 
du poète qu’il commente et du peintre qu'il est. Il ne improvise 
pas, si j'ose dire, une fois pour toutes. Les bois du Baudelaire ne 
ressemblent pas, non seulement par l'esprit, ce qui est naturel, 
mais par la technique, aux bois du Vz//on. Dans le Baudelaire mème, 
les trente-six planches forment une série d’une variété imprévue, 
l'artiste, presque à son insu, modifiant, réinventant sa manière, 
cherchant, trouvant une expression nouvelle à l’appel, à l’interro- 
gation de chacun des poèmes. Néanmoins, tout en se donnant, il ne 
se renonce pas lui-même; il imprime partout sa marque personnelle, 
assurant à son œuvre une forte et vivante unité. De cette improvi- 
sation dont l'espèce n'appartient qu’aux artistes riches de substance 
et d'expérience, ses livres gardent une incomparable fraicheur. 

Dans les trois cents dessins semés aux pages des Fleurs du Maz, 
dans les cent cinquante qui encadrent les sonnets de Ronsard, dans 
les compositions qui ornent le Vi//on, rien qui sente la peine : tout 
est libre, aisé, tout montre cette divine facilité qui est le privilège et 
la marque des grands imaginatifs. 

Une illustration noble et complète ne se passe guère de ce qu’on 
appelle les planches hors texte. Le nom même indique l'usage, la 
fonction logique. Elles sont les repos nécessaires dans la suite égale 
des pages, elles font le rythme du livre. Je les compare à ces ronds- 
points qui, dans l'ordonnance d'un beau parc, reçoivent et arrêtent 


ÉMILE BERNARD ILLUSTRATEUR 115 


un faisceau d’allées : clairières ménagées au milieu du lacis verdoyant 
des charmilles et que décore une blanche statue. 

Les vignettes ne sont pas des ornements moins indispensables. 
Sans elles, les planches s’isolent comme un fronton surchargé sur 
une façade trop nue. Les vignettes sont le lien que l'esprit et l'œil 
désirent. D'une planche à l’autre, elles suspendent une chaine 
légère, accordée au plan même du texte. Si les grandes gravures se 
dressent aux carrefours du livre comme les statues aux ronds-points 
d’un parc, n'est-il pas naturel qu’à des intervalles justement mesurés, 
les allées du parc nous offrent le repos d’un banc de marbre où se 
jouent tantôt des guirlandes de fleurs ou de feuillages, tantôt les 
scènes animées d'un bas-relief? 

En-tête ou cul-de-lampe, la vignette a pour première destination 
de parfaire l’aspect décoratif de la page. Il faut donc que, par ses 
proportions et par la qualité du dessin, elle s harmonise à la mesure 
et aux formes du caractère typographique. Cette harmonie est pleine- 
ment obtenue dans les Fleurs du Mal entre les vignettes sur bois et 
le texte imprimé. Pour les Amours de Ronsard, l'artiste recourt à un 
moyen qu'il considère lui-même sans doute comme un raffinement 
exceptionnel plutôt que comme un exemple de portée générale. Il a 
refusé l’aide des caractères typographiques. Il a écrit de sa main, 
dessiné, pourrait-on dire, les sonnets du poète. La même encre, la 
même plume ont tracé sur la page les vers et les dessins. Il en résulte 
un effet d’unité souverain. J'imagine que M. Émile Bernard n’a pas 
copié sans plaisir ni sans un confiant regard sur lui-même les stances 
du sonnet liminaire : 


Pren, mon livre, pren cœur : la verlu précieuse 
De l’homme, quand il vit, est tousjours odieuse : 
Après qu’il est absent, chacun le pense un Dieu. 


La vignette a aussi une fonction spirituelle qui est de faire écho 
à la parole du poète. Dans son cadre restreint, elle ne peut prétendre 
à une traduction plastique du texte qu’elle accompagne. Et c’est tant 
mieux. Une telle traduction ne ferait que rabaisser le poème à sa 
matière anecdotique, le dépouillant de ce qui par l'harmonie, le 
rythme, l’accent, en compose la mystérieuse beauté, pour tout dire, 
de sa poésie. Méme dans les planches dont les dimensions permet- 
traient plus de latitude, le véritable artiste évite cette vaine rivalité 
avec le poète. 

Les Fleurs du Mal contiennent deux pièces inspirées par des 
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tableaux célèbres : Le Tasse en prison, d'Eugène Delacroix, Lola de 
Valence, d'Édouard Manet. Peignant avec des mots, Baudelaire 
n’essaya ni ne se contenta d’imiter le tableau du peintre. C'est 
l'esprit de la peinture qu'il veut exprimer, et il nous donne ainsi 
une image plus vraie que la plus exacte description. A son tour, 
M. Émile Bernard, qu’on ne peut soupçonner d'ignorer les deux 
toiles d'Eugène Delacroix et de Manet, n’a pas plus songé à en copier 
la composition ou même un détail, qu’à faire une traduction plas- 
tique littérale des deux pièces de Baudelaire. Le même Baudelaire 
lui offrait un autre exemple, une autre leçon plus impérieuse, dans 


l’admirable poème des Phares : 


Rubens, fleuve d’oubli, jardin de la paresse... 


Delacroix, lac de sang, hanté des mauvais anges, 
Ombragé par un bois de sapins toujours vert... 


Ici le poète s’égale au peintre parce qu’il ne cherche pas à lui 
emprunter les moyens propres de son art : il pénètre par l'intelli- 
gence et par l'émotion jusqu’à l’essence intime du génie. 

C’est la noble conception que M. Émile Bernard se fait de son 
œuvre dillustrateur. Quand le caractère du texte s'y prête, ses 
dessins se bornent parfois à rappeler le poème par l'indication pitto- 
resque d’un détail. Le plus souvent, ils évoquent l'esprit du poème, 
non par l'identité, mais par l’équivalence. Ce sont comme les réso- 
nances d’une musique lointaine et invisible, des suggestions trans- 
posées, résumées, condensées. Il nous semble qu’assis sur un banc du 
beau parc, nous écoutions encore la voix du poéte : nous portons nos 
yeux sur le bas-relief où s’accoude notre bras, et une double grace 
prolonge la lecture en une réverie fraternelle. 


Ce fut pour M. Emile Bernard une grande joie que de mener de 
front la triple entreprise dont le chargeait un éditeur libéral. Sans 
se plier à un plan artificiel ni à une symétrie excessive, il voulut 
faire des trois volumes une sorte de trilogie. Baudelaire, c’est le 
livre moderne; Ronsard, le livre de la Renaissance; Villon, le livre 
gothique. Pour définir le ton des trois âges, l'artiste applique trois 
principes différents. 

L'ère moderne est celle du clair-obscur, symbolisant la lutte 
dramatique de la matière et de l'esprit. Ce qu’on voit d'abord dans 
les planches des Fleurs du Mal, ce sont les jeux des ténèbres et de la 
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lumière, des figures indécises et inquiétantes qui s’agitent dans de 
livides crépuscules, puis de blanches apparitions tendues vers l'idéal, 
mais désespérant d'atteindre à la sérénité, des formes souvent gra- 
ciles, parfois robustes, presque toujours tourmentées, confessant la 
fatigue mème lorsqu'elles proclament l'espoir. Le dessin accuse dans 
les traits des visages et dans les mouvements des corps tout ce qui 
reflète un sentiment, joie qui n’est jamais pure de mélange, ardeur 
inassouvie, regret, sarcasme, qui n’est qu'une autre forme du regret. 
A ces péripéties de l’äme et du cœur la nature préte ses harmonies, 
ses oppositions, ses effrois, subtil enchantement du soir, majesté 
fascinante et menaçante de la mer, mystérieuse poursuite de la lune 
et des nuages au-dessus des champs déserts ou sur les toits des villes 
trop populeuses. 

Ce n’est pas seulement parce que M. Émile Bernard a écrit des 
vers pittoresques et harmonieux, qu'il était plus apte qu'un autre 
à illustrer les Fleurs du Mal. Le tour propre de son imagination et 
les expériences de sa vie le prédisposaient à ressentir profondément 
cette poésie dont l'inspiration douloureuse est sans cesse ordonnée, 
dominée par une puissante volonté d'expression pure et classique. 
Les contrastes de Baudelaire éveillaient dans son âme et dans son 
art de longs retentissements. Des souvenirs enchantés, toujours 
présents chez le peintre de l'Égypte, in veslissaient de réalité l’exo- 
tisme du poète, sa perpétuelle « invitation au voyage », sa nostalgie 
des contrées lointaines où l’homme garde sous des cieux ardents la 
nonchalance et l’inconsciente noblesse de l'animal, et aussi sa pré- 
dilection des images minérales, son gout des vasques, des bassins, 
des jets d’eau, des colonnes, des piliers et des « grottes basaltiques », 


des paysages imaginaires où l'on savoure 


L’enivrante monotonie 
Du métal, du marbre et de l’eau. 


Aussi ne s’étonne-t-on pas de rencontrer parmi les trois cents 
dessins qui encadrent les pages des Fleurs du Mal plus d'un type, 
plus d’une figure, plus d’une attitude, plus d’un détail que l'artiste 
semble emprunter à son œuvre personnelle de peintre. Avant même 
de songer à une illustration de Baudelaire, M. Emile Bernard avait 
aimé la grâce féline, le corps fauve de la mulâtresse et les foulards 
multicolores dont elle ceint sur son front bas ses cheveux crépus. 
La Malabaraise à qui Baudelaire disait : 


Tes grands yeux de velours sont plus noirs que ta chair, 
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aurait pu reconnaitre sa sœur dans maint tableau. Le navire aux 
voiles gonflées par le vent que Baudelaire invoque volontiers comme 
une image de l’esprit ballotté sur un océan sans escale ou, ailleurs, 
tout blane sur l’horizon, comme une fuite ou un appel vers des îles 
désirées, nous le voyons dans les culs-de-lampe du livre, tel que 
nous l’avions vu dans les compositions du peintre, confondant presque 
avec les nuages lointains sa blanche armature, tandis que des groupes 
de brunes baigneuses se reposent, aprés le bain, sur le rivage. Aux 
sortiléges nocturnes qui se lèvent de la poésie de Baudelaire comme 
des vapeurs tantot perfides, tantot bienfaisantes, certains vers de 
M. Emile Bernard semblent déja répondre : 


La nuit monte du sol ainsi qu’un parfum d’ombre. 
Et j'aime la nuit triste aux étreintes de veuve. 


Ici la réponse est dans les dessins où quelques traits de plume 
font surgir l’immensité de l’espace et les drames du ciel. Ces 
paysages condensés et pathétiques ne sont pas la part la moins ori- 
ginale, ni la moins belle de l’œuvre. 

Cependant le tumulte d’une âme partagée entre le désir et le 
dégoût, entre la foi et le doute, entre le bien et le mal, ou, comme 
dit le poète lui-même, 


Ces malédictions, ces blasphèmes, ces plaintes, 
Ces extases, ces cris, ces pleurs, ces Te Deum, 


ne ressortiraient pas à l'art si l’expression ne les purifiait, ne les 
haussait jusqu’à une sorte de calme passionné : 


Sois sage, 6 ma Douleur, et tiens-toi plus tranquille! 


La douleur n’a qu’une beauté, mais c’est la plus immortelle des 
beautés humaines, c'est l’offrande qu’elle fait de soi-même à Dieu : 


Soyez béni, mon Dieu, qui donnez la souffrance 
Comme un divin remède à nos impuretés! 


Je sais que la douleur est la noblesse unique 
Où ne mordront jamais la terre et les enfers. 
Pour traduire le dualisme mystique et sensuel de Baudelaire, 
M. Emile Bernard n’a eu qu'à interroger sa propre conscience. Recueil- 
lement : n'est-ce pas la Muse même du poète et du peintre, cette 
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femme qui est la Douleur, mais qui n’est pas le sanglol, ni le cri? 
Sous les voiles de deuil qui couvrent sans le cacher son visage, elle 
laisse paraitre la chair de son corps. Elle est grave, elle a les yeux 
baissés et contient avec une royale dignité son agitation intérieure. 
Elle s’avance vers la rampe d’un balcon où l’on voit un vase de 
cristal et quelques fleurs. La silhouette du vase effleure le profil 
d'une cité qui s'étend au loin, la ville où la multitude se rue « sous 
le fouet du Plaisir ». Le vaste ciel est plein d’ombres mystérieuses, 
de nuées qui volent et se pourchassent : 


… Vois se pencher les défuntes années 
Sur les balcons du ciel en robes surannées... 


Mais dans ce tableau contrasté la paix domine, selon le vœu du 


poète : 
Entends, ma chère, entends la douce nuit qui marche! 


Cette douce nuit qui marche, n’entendons-nous pas aussi sa voix 
pure et sévère? Une divine mélodie nous pénètre, semblable à un 
Largo de Beethoven ou à ce Lied si pathétique, d’une tristesse si 
virile et si noble, que le grand musicien intitule Apazsement et qu'il 
dédie avec plusieurs autres, ses seules compositions dans ce genre, à 
la Bien-Aimée ? 


La Renaissance, personnifiée par son plus grand poète, c’est le 
règne de la ligne ondulée, de la courbe harmonieuse et sensuelle. 
Les seize eaux-fortes où Émile Bernard a figuré les amours des 
dieux rappellent les légendes, les mythes de la Grèce, source toujours 
fraiche où s’abreuve l’humanisme du xvi° siècle. Elles représentent 
musicalement, à travers la symphonie française du poète, le motif 
conducteur de la poésie antique. Elles sont le décor général du 
temple où chacun des cinquante sonnets est comme une belle statue 
sous une arcade. A leur tour, les arcades recoivent, comme il 
convient, des ornements plus familiers. 

Que l’on ne s’effraie pas de cette mythologie! Le Christianisme 
a su de tout temps utiliser, baptiser, sanctifier les conquétes de 
l'homme livré à lui-même. L’hellénisme, étant le plus bel ouvrage 
de l'esprit humain, ne pouvait rester banni de la civilisation chré- 
tienne. En mêlant ces richesses de la terre à celles qui viennent du 
ciel, les humanistes ne faisaient rien d'autre, dans l’ordre des 
lettres et des arts, que de proclamer une nouvelle Vocation des 
Gentils. 
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Le pur amour du beau et une grâce décente ennoblissent l'inspi- 
ration paienne de Ronsard : 
Quand ma maistresse au monde print naissance, 
Honneur, Vertu, Grâce, Sçavoir, Beauté 
Eurent débat avec la Chasteté 
Qui plus auroit sur elle de puissance. 


Jupiter les mit d'accord : 
Filles, dit-il, ce n’est pas la raison 
Que l’une seule ait si belle maison : 
er eee toutes également 
En son beau corps pour jamais eurent place. 


Le poète invoque la Création entière et, comme il dit, « la nature 
en qui Dieu se contemple ». Il l'appelle à ’appui de son amour : 
Je vous supply, ciel, air, vents, monts et plaines 
Taillis, forests, rivages et fontaines, 
Antres, prez, fleurs, dites-le luy pour moy! 


Il chante les beautés de sa dame, mais il n’oublie pas les droits 
princiers de l’esprit sur le corps : 
Seul son esprit où tout le ciel abonde, 


Seule sa douce et sa grave faconde 
M’a fait mourir pour sa perfection. 


Il va même plus loin, plus haut, dans son désir de spiritualiser 
les sentiments de l’amour, et c’est pour M. Émile Bernard l’occasion 
d'un de ses plus beaux dessins, de ceux où se dérobe le simple talent 
et qui veulent la naïveté inspirée du vrai poète. Qui eût osé, comme 
lui, commenter des vers magnifiques, ardents et purs, et nous 
peindre Ronsard, avec sa ressemblance mortelle, volant, nu, au 
travers des nuages? 

Je veux brusler pour m’en-voler aux cieux 
Tout l’imparfait de ceste escorce humaine. 
O saint brasier! O feu chastement beau! 
Las! brusle moy d’un si chaste flambeau 
Qu’abandonnant ma dépouille connue, 
Net, libre et nu, je vole d’un plein saut 


Jusques au ciel, pour adorer là haut 
L’autre beauté dont la tienne est venue! 


M , A , x 
Villon, c’est le Moyen âge, c’est le royaume de l'angle austère, 
se ressentant encore des rudesses primitives, mais adouci par la 
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mystique de l'idée. Parfois apparait une grace nouvelle : c’est la pre- 
miére Renaissance qui s'annonce au xv° siècle finissant. Le carac- 
tère du livre exige ici la composition massée, groupant des figures 
nombreuses, comme dans un bas-relief ou une tapisserie. 

Ainsi, reliés par l’unité d’un seul esprit d'artiste, s’opposent et 
se différencient les trois volumes. Le Baudelaire est un drame psy- 
chologique, le Ronsard un hymne à la nature et à la beauté, le 
Villon une architecture à la fois humaine et religieuse : comme les 
cathédrales, il a ses tentures, ses retables, ses tombeaux, ses vitraux, 
ses gargouilles. 

Puisque j'ai parlé de trilogie, M. Émile Bernard a-t-il done achevé 
son œuvre d'illustrateur ? Un retour à l’art gothique ne lui déplairait 
pas, je crois. Villon est humain avant tout. M. Bernard dirait plus 
volontiers son exegi monumentum sil pouvait aborder maintenant 
le Moyen âge purement contemplatif et divin. 

À la fin du Ronsard, un sonnet qui n’est pas de Ronsard se dissi- 
mule presque entre la table des matières et’ « achevé d'imprimer ». 
C'est l'artiste qui prend congé du grand génie pour la gloire duquel 
il a été heureux de travailler pendant des mois : 


L’AUTHEUR DES DESSINS A PIERRE DE RONSARD 


Ronsard, tu m’as ravi dés mon premier amour; 
Je voyais resplendir dans tes vers a ta belle 

Les sentiments profonds et l’essence immortelle 
Dont mon cceur éveillé devenait le séjour. 


Deux siécles tout entiers le Francais resta sourd 
Au charme inégalé de ta langue nouvelle. 

On eût pu croire enfin que la Parque cruelle 
Avait tranché ton nom en te tranchant le jour. 


Il n’en est rien. Voici que, souverain des Muses, 
Tu renais parmi nous, et renverses les ruses 
Qui te voulaient ravir à notre émotion. 


Recois ce Livre ouvré par mon très humble zèle; 
Je te le veux donner comme un tribut fidèle 
Du plaisir que j'ai pris à ta perfection. 


Puisque ces pages sont consacrées à trois illustres poètes et à un 
peintre qui est aussi un poète, ne permettra-t-on pas au critique de 
répondre par des vers au sonnet du peintre ? 
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Aux autels des faux dieux d’autres font des guirlandes, 
Parures dont l'éclat ne passe point la nuit, 
Semblables à ces jeux que la mode commande, 

Exalte et tour à tour détruit. 


Ton hommage, Bernard, au travers des tempêtes 

Vole vers les sommets les plus clairs, les plus hauts. 

Je vois ton nom de peintre aux noms des grands poètes 
Uni sur de vivants tombeaux. 


Le vert tamarinier, le chêne de Gastine, 

L'arbre de Montfaucon, ces trois puissants piliers, 

Soutiennent lon rameau qui s’enlace et s'incline, 
Entremélant lierre et laurier. 


Issus de même sol, nourris de même sève, 

Le lierre et l’arbre font des échanges sans fin. 

Le lierre orne et défend le grand tronc qui soulève 
Ses bras multiples et divins. 


Le siècle a des saisons ainsi que la nature. 

Vois l’arbre par l'hiver et l’envie insulté : 

Le lierre toujours vert lui garde la verdure 
Avec la gloire de l'été. 


PAUL JAMOT 


L’IRREMISSIBLE 


BOIS ORIGINAL DH M. EMILE BERNARD 
POUR LE POÈME DE BAUDELAIRE 


DE RONSARD, DE BAUDELAIRE 


L'ESPRIT DE LA MODE 


z eût été difficile, l’année qui précéda la guerre, d'entreprendre une critique 
sérieuse de la mode, parce que l’absence de principe présidant aux créa- 
tions des couturiers condamnait d’avance toute analyse. L’anarchie la 
plus radicale régnait alors; c’était en tout la fantaisie individuelle et 

momentanée, fantaisie guidée par le souci de réaliser des modèles originaux et 
surprenants, et encouragée par l’abdication de la volonté des femmes entre les 
mains du couturier. Voilà qui impliquait le silence de la critique esthétique, au 
bénéfice d’articles-réclames sans intérét. 

Ce serait une erreur de croire que l’absence de direction précise, de réflexion 
intelligente, de méthode éprouvée, constitue l’essence méme de la mode. Les 
différentes catégories sociales sont liées les unes aux autres de manière à assurer 
l'équilibre de la société. Des règles établies empêchent la rupture de cet équi- 
libre au profit d’un individualisme exagéré : seule la mode aurait-elle le privilège 
d’être débarrassée de toute contrainte, de flotter au gré des caprices, « par delà 
le bien et le mal »? 

Telle était pourtant l'opinion, formulée ou sous-entendue, qui prévalait aux 
environs de 1914. Ceux que le sujet intéressait attribuaient la responsabilité de 
cette manière de voir à la vigoureuse initiative d'un couturier parisien qui, il y 
a quelques années, bouleversa la mode et les traditions établies. 

L'expérience et le goût nous apprennent qu’une mode 'harmonieuse doit 
être soumise à deux conditions : d’une part, la création des modèles doit obéir 
a un principe esthétique nettement défini, et, d’autre part, elle doit corres- 
pondre aux exigences de l’existence sociale. 
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ROBE DE DÎNER 


PAR WORTH 
DESSIN PAR M. G. LEPAPK 


Par la première condition, la mode se relie à l'art 
pur; par la seconde, elle s’en distingue et se spécifie 
un peu à la manière de l'architecture et des autres 
arts dits appliqués. 

Une toilette, si réussie soit-elle, ne demeure pas 
dans l'atmosphère d’éternité qui enveloppe l’œuvre 
d'art pur. Elle est portée, c'est-à-dire qu’elle accom- 
pagne les actions quotidiennes de celle qui la porte. 
Elle doit, par conséquent, être adaptée au milieu où 
ces actions se déploient. Il est donc aisé de voir que 
la toilette est non seulement relative à un idéal de 
beauté, mais aussi à la forme particulière que revé- 
tent, à chaque instant,les conditions de la vie sociale. 
Ainsi une toilette parfaitement belle, mais inadaptée 
à l'existence de celle qui la porte, et, d'autre part, 
une toilette adaptée, mais laide et sans souci de la 
forme, ne répondent ni l’une ni l’autre aux exigences 
fondamentales d'une mode harmonieuse. Le coutu- 
rier, en créant, devra considérer deux catégories de 
valeurs distinctes : les valeurs esthétiques et les 
valeurs sociales. La beauté de sa création résul- 
tera de leur accord plus ou moins parfait, et nous 
pouvons définir la beauté de la mode de cette 


façon : rapport harmonieux des conditions esthétiques aux conditions de 
la vie sociale exprimé dans le vêtement. Ce n’est qu’en maintenant solide- 
ment ces principes qu’on peut espérer fonder une esthétique de la mode. 


Nous allons voir, à présent, dans quelle mesure 
la doctrine vestimentaire du couturier en question 
s’y est conformée. Nous n’examinerons pas l’en- 
semble de ses productions, ni surtout celles de ses 
imitateurs; nous rechercherons quel est son mo- 
déle-type, l’expression du principe qui dirige ses 
créations. Il faut, pour cela, remonter à l’un de ses 
tout premiers modèles, qui est une robe droite, 
sorte de chemise, appelée chlamyde. 

Ce vétement tend à la fois à dessiner les formes 
et à laisser au corps toute sa liberté. Le principe 
qui en a guidé la création apparait ici avec évi- 
dence : d’après lui, la femme devrait toujours etre 
vêtue comme d’« étoffe mouillée », c’est-à-dire de 
tissus épousant les contours du corps, non en vertu 
d'une armature rigide ou d'une forme collante, 
mais par l'effet du mouvement mème du corps 
aux prises avec les forces de la nature. C’est, on le 
voit, l'expression d’une esthétique très rationnelle, 
proche parente de l'esthétique grecque et, dans 
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une certaine mesure, de l'esthétique orientale. DESSIN PAR M. G. LEPAPE 
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Maintenant, cette esthétique répond-elle aux exigences actuelles de la vie’so- 
ciale? C’est un lieu commun de dire que la femme est appelée, par le dévelop- 
pement même de la vie moderne, à faire beaucoup de choses en peu de temps, 
en usant de moyens de locomotion qui exigent une grande liberté de mouve- 
ments. S’il est vrai que le régime économique concentre en peu de mains des 
fortunes assez considérables pour permettre toutes les commodités matérielles, 
il est vrai, aussi, que le nivellement politique met un nombre toujours croissant 
de femmes en mesure de prétendre ‘aux conditions 
minima de la vie élégante. On peut donc dire, en 
moyenne, que l'adaptation à la vie sociale exige de la 
mode des caractères moins rigides, moins marqués 
qu’autrefois. | 

Par conséquent, le vêtement souple, proche du 
corps, et laissant un maximum de liberté aux mouve- 
ments, satisfait à la double condition nécessaire à 
l'harmonie de la mode, ce qui revient à dire que le 
principe du créateur des robes persanes n’est pas 
condamnable en soi-même : nous ne pouvons que le 
féliciter de l'orientation qu’il a donnée à notre gout si 
l'on songe, de plus, à l'évolution morale qui tend à 
faire de la femme l’égale, la camarade de l’homme et 
de moins en moins l’idole lointaine, perdue dans le 
mystère de ses atours. 

Il faut pourtant reconnaitre la franche laideur de 
certaines modes, manifestement inspirées de la doc- 
trine que nous venons d’esquisser, et de certaines 
créations telle que la robe très entravée et la jupe- 
culotte en tant que vétement de jour. 

Si le principe était bon, d'où vient la défectuosilé 
des applications? C’est qu'ici justement, ces créations 
qui succédérent à la robe-chemise ne s’inspirérent 
que du principe esthétique, en négligeant complète- 
ment l’adaptation à la vie sociale. Ce principe, c'était 


le vêtement enveloppant et dessinant le corps. En le 
développant jusqu’à l’exagération, on obtint Jes robes Rose pe PETIT DINER 
ridiculement entravées, qui moulaient le corps, y com- BAR EOF ET 

pris les jambes, et qui, loin de libérer les mouve- °°°" *4® ™ rae apd 
ments, les paralysaient complètement, Dès lors, l’équilibre était rompu, la 
mode n’était plus rationnelle. 

L'existence éphémère des jupes-culottes nous avertit d’une autre sorte de 
déformation qui guette la mode, et qu’on pourrait appeler la déformation par 
travestissement. 

Quand un couturier entreprend de réaliser un idéal esthétique, il est naturel 
qu'il inspire ses modèles soit des costumes historiques, soit des vêtements 
portés par les habitants d’une contrée étrangère dont la forme correspond à 
cet idéal. Ainsi, au principe esthétique énoncé correspondent évidemment 
non seulement les vêtements grecs, mais aussi les vêtements orientaux, qu'un 
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récent mouvement artistique et des ballets illustres venaient de mettre en 
vedette. 

Un exemple de déformation d’un autre genre résulte de l'examen de la mode 
au début de la guerre. L'obligation imposée aux femmes de réduire leur train, 
de se déplacer rapidement, détermina la création de jupes larges et courtes, de 
bottes hautes, de chapeaux commodes. Puis on s’amusa à exagérer ces formes, 
à faire, en quelque sorte, la caricature du vêtement pratique. Notons aussi que 
le costume militaire usurpa cette fois 
le rôle joué jadis par le costume orien- 
tal, pour les mêmes raisons, et le 
résultat fut tout aussi déplorable. 

Ces quelques faits permettent de 
se représenter ce qui doit être l’har- 
monie du vètement, traduite par le rap- 
port des conditions esthétiques aux 
conditions sociales. Si nous ajoutons 
la tendance au travesti, que l’on doit 
s'appliquer à refréner, nous aurons un 
corps de principes solides, qu'il est à 
souhaiter que le couturier s’assimile 
et n’oublie pas. 

Nous ne nous déclarons pas l’adver- 
saire de la fantaisie, de l'originalité et 
de l’audace, conditions de toute créa- 
tion vivante et féconde, car alors il 
n’y aurait plus de mode. Nous souhai- 
tons, au contraire, que cette mode soit 
successivement, et suivant les époques, 
le reflet de la mentalité et des mœurs. 
Pour cela, ses différentes évolutions 
doivent être précieusement suivies et 
notées et nous blâmons d'avance les 
femmes qui se soustrairaient à cette 
coutume en conservant les formes d’une 
époque passée; mais toutes ces condi- 

ee tions doivent être concentrées autour 
DESSIN PAR Oa ster AEE d’une doctrine précise et raisonnée. 
Je terminerai cette bréve esquisse 


par une remarque d’ordre pratique concernant les relations du couturier et 
des clientes. 


ROBE DE PROMENADE 


Il est évident qu’un modèle nouveau ne peut ètre adapté à toutes les 
femmes. Il ne convient mème qu'à une ou deux catégories d’élégantes, — inutile 
d’insister là-dessus. Or, le modèle nouveau exerce une extraordinaire fasci- 
nation sur toutes les femmes indistinctement; elles ne peuvent admettre de ne 
pas le porter, fussent-elles physiquement propres à le ridiculiser en se ridi- 
culisant elles-mêmes. Qu’arrive-t-il? Pour reprendre l’exemple de la robe. 
chemise, les femmes d’embonpoint ne purent ni se décider à laisser à leur 
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taille toute liberté, ni renoncer à la nouvelle création. Elles ont adopté la 
forme en repoussant le principe, portant ces robes-voiles sur des corps apprètés, 
sanglés, déformant complètement le vêtement. Elles nous ont valu ces innom- 
brables caricatures dont l'étranger fit des gorges chaudes, et elles ont contribué 
à nous faire prendre en dégoût ce qui, en soi, était charmant. 

Cet exemple comporte un enseignement. Il nous engage à exiger des 
femmes une plus grande autonomie de la volonté et du goût : une conscience 
plus claire de ce qui leur convient, et, des couturiers, une élaboration moins 
abstraite des modèles, le souci d’adapter leurs créations aux différents types. 
Il serait même à souhaiter qu’on ne lançät pas une seule forme de robe à la 
fois, mais deux ou trois; ainsi chaque femme trouverait, correspondant à son 
type, un modèle enveloppé de l’atmosphère de la nouveauté et du succès. 


JEANNE RAMON FERNANDEZ 


LA GIBOULEE 


DESSIN A LA PLUME PAR M. G. LEPAPE 
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Etienne Morgau-NéLaron. — DELACROIX RACONTE PAR LUI-MÊME! 


> : a au Musée des Arts décoratifs, dans la collection de pein- 
tures offerte à l'État en 1907 par M. Moreau-Nélaton, et destinée 
au Louvre, une toile célèbre de Fantin-Latour : Hommage à Dela- 
croiæ?. S’ajoutant aux onze tableaux du grand peintre roman- 
tique réunis là, et acquise par M. Adolphe Moreau, père du dona- 
teur, sans doute autant pour son sujet que pour sa valeur 


propre, elle semble venir mieux affirmer le culte que le clairvoyant amateur, 
suivant en cela l'exemple de son père, avait voué au maitre en qui son coup 
d'œil avisé reconnaissait un des initiateurs, avec Corot, — autre objet de ses 
prédilections, — de la peinture moderne. Ce culte n’a pas cessé d’être en 
honneur chez les siens, et voici qu'aujourd'hui, comme naguère pour Corot, un 
autre « hommage à Delacroix », dû à l'admiration fervente du fils, vient, sous 
forme d’un livre, s’adjoindre à la composition peinte placée par le père au seuil 
de sa collection. 

M. Moreau-Nélaton a voulu nous doter de l’histoire définitive que le maître 
attendait encore, et il a usé pour cela de la méthode qui lui avait si bien réussi 
pour Corot: de même que les lettres, les albums et les calepins de celui-ci, 
joints aux notes prises pendant un quart de siècle par Alfred Robaut au sortir 
de ses conversations avec le peintre, avaient constitué le fond de l'Histoire 
de Corot et de ses œuvres publiée il y a une dizaine d’années, de même, ici, 
c’est Delacroix qui se présente et se raconte lui-même dans l'intimité de sa 
vie et de sa pensée, dans l'élaboration de ses œuvres, par son Journal, ses 
lettres, ses carnets de notes, auxquels l’auteur a ajouté le trésor de souvenirs 
amassé par les deux générations dont il est l’héritier, et celui des informations 
recueillies par ces autres dévots de Delacroix que furent Robaut (auteur, avec 
Ernest Chesneau, du monumental catalogue de l’œuvre du maitre, publié 
en 1885 et qui succédait à l'excellent catalogue raisonné de l’œuvre gravé, 
déjà dressé en 1873 par M. Adolphe Moreau‘), Philippe Burty (choisi par Dela- 
croix pour mettre en ordre ses dessins, et éditeur de ses lettres), enfin celui 


1. Paris, H. Laurens, 1916; 2 vol. in-4, de 223 et de 273 p., av. 443 reprod. hors texte. 
2. V. reprod. dans la Gazette des Beaux-Arts, 1907, t. I, p. 39, dans l’article de 
M. Panrmeux consacré à La Donation Etienne Moreau-Nélaton au Musée du Louvre. 
. Y. Gazelle des Beaux-Arts, 1885, t. I, p. 375. 
i Ibid., 1873, t. [, p. 560. 
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que nous avions le chagrin de perdre il y a deux mois, héritier de Burty, et 
qui, par ses nombreux travaux sur Delacroix, eût été le mieux qualifié pour 
présenter aux lecteurs de la Gazette — où son dernier article était justement 
consacré à une œuvre du maitre — ce livre qu’il avait rêvé d'écrire lui-même. 

Tous ces éléments, parmi lesquels abondent les documents inédits, l'auteur 
a su les assembler avec un art parfait en un récit aussi attachant qu'un roman, 
— et quelle fiction, en effet, offrirait plus d'intérêt que l’histoire réelle de ce 
génie fougueux cherchant sa voie, créant fiévreusement, se débattant contre 
les obstacles accumulés, à un degré que ne connut aucun autre artiste, par 
l’incompréhension, l'envie ou la haine, et finissant par s'imposer ? Nous y sui- 
vons Delacroix pas à pas, à tous les tournants de sa carrière, associés à ses tra- 
vaux, à ses déboires, à ses luttes, puis à ses succès et à son triomphe final. 

La richesse documentaire contenue dans ces cinq cents pages de texte — 
où, après le récit de la vie du maitre, le dernier chapitre, consacré à sa « vie 
posthume », c’est-à-dire aux hommages et aux travaux dont il a été l’objet, 
n’est pas le moins abondant en renseignements précieux — se double de celle 
d’une illustration non moins pleinement évocatrice de cet œuvre magnifique 
où l'antiquité, la Bible, le Moyen âge, l'Orient, les poèmes de Shakespeare et 
de Byron, c’est-à-dire les sujets les plus chargés de grandioses émotions, la 
nature enfin, dans ses aspects ou ses créatures les plus superbes, apparaissent 
tour à tour, traduits d’un accent si passionné, sous une formé si tragique ou 
si charmante, avec ce caractère de beauté shakespearienne, qui « fond dans 
une unité mystérieuse le drame et la réverie », que Baudelaire, avec tant de 
justesse, a notée comme un trait distinctif de la peinture de Delacroixt. Voici, 
pour la première fois réunies, en près de 450 images fidèles dues à la perfection 
des procédés actuels de l’héliotypie, toutes les grandes pages du maitre et les 
productions plus intimes de son pinceau ou de son crayon : peintures de 
chevalet, esquisses, notations, dessins, lithographies ; et voici, enfin photogra- 
phiés et mis à portée de nos yeux, le plafond de la Galerie d’Apollon, les admi- 
rables compositions décoratives, trop longtemps ignorées du grand public, du 
Palais-Bourbon et du Luxembourg, et les peintures noyées dans l'ombre des 
églises à Saint-Sulpice, à Saint-Paul-Saint-Louis, à Saint-Denis du Saint- 
Sacrement. 

Tel est cet ouvrage, véritable monument à la gloire du maitre, préparé avec 
amour durant les années de sérénité, et qui voit le jour en pleine tourmente. 
L'auteur a eu raison de n’en pas différer la publication et d'évoquer aux heures 
que nous traversons la grande figure du barde, conseiller d’héroisme, qui en 
est l’objet : « Donner la parole à Delacroix en cet instant tragique où nous 
vivons, — dit-il dans l’éloquente préface de son livre, — n'est-ce pas déchainer 
le souffle d'une nouvelle Marseillaise sur les bataillons frémissants de nos 
enfants en armes ? Son pinceau s’enivrait de mélées sanglantes et de valeureux 
coups d'épée. A son appel saint Louis et le Téméraire, le roi Jean et le comte 
Baudouin ont brandi leurs estocs, et leurs oriflammes se sont agitées dans le 
vent. Les guerriers se provoquent et la mort fait son œuvre. Mais le cœur qui 
les met en branle bat des plus sublimes élans. Vengeur de la Grèce expirante, 


4. Curiosités esthétiques, 2° éd., 1813, p. 237-238. 
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il arme la Liberté et lui fait arborer le drapeau de la Révolution sur les barri- 
cades de Juillet. Il brûle pour les nobles causes et flétrit toutes les oppressions. 
Le Palais-Bourbon est l'infamant pilori d’Attila et de ses hordes dévastatrices, 
honteusement opposées à la sainte mission d’Orphée apportant aux premières 
familles humaines les bienfaits de la civilisation et des arts. L’antithése prend, 
dans le moment que nous vivons, une actualité saisissante. A la considérer, on 
devine de quel œil Delacroix eût assisté aux événements de l’heure présente... 
C'est pourquoi sa voix est bonne à entendre. Quand elle aura le loisir d'y 
prèter l'oreille, la génération dont la France de demain sera faite apprendra 
d'elle de sublimes lecons. » Remercions M. Moreau-Nélaton de les lui avoir dès 
maintenant proposées. 
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: VINGT MILLE PHOTOGRAPHIES : 
et) ŒUVRES D? ART = 
me EIN PORES  SCULP PURE S:: 
DESSINS, MINIATURES PERSANES 
+ CHRAMIQUES etc. “ete. à 


TOUS TRAVAUX DE REPRODUCTION POUR 
ARTISTES, COLLECTIONNEURS, MARCHANDS, etc. 


| 
| 


108, Faubourg Saint-Honoré, PARIS 


TÉLÉPHONE : Wagram 23-12 


CINQUANTE RENTE ANNÉES 


DE LA 


Gazette des Beaux-Arts | 


(1859-1908) 


PART ! 


Charles DU BUS 


ARCHIVISTE PALEOGRAPHE, SOUS-BIBLIOTHECAIRE A LA BIBLIOTHEQUE NATIONALE 


TOME PREMIER 
’ ' TABLE DES ARTICLES 


Un vol. in-8° jésus (format de la Gazette), de 175 pages à 2 Due comp: 
nant: 1° un répertoire méthodique de tous les articles et ouvrages analysés ; 2° 
index alphabétiques des noms d’auteurs, d'artistes, de lieux, de: sujets. Embr 
sant la période 1859-1908, cet ouvrage, conçu d’après des principes rigoureu 
mentscientifiques, rendrales plus grands services à tous les lecteurs de la Gazeï 


Prix de l'exemplaire sur papier ordinaire : 10 francs. 
Il a été tiré dix exemplaires sur japon à 20 francs. 


Vient de paraître 


TOME II 
TABLE DES GRAVURES 


Un fort vol. in-8° jésus, de 671 pages à deux colonnes, renfermant : 1° 
répertoire méthodique de toutes les illustrations; 2° des index spéciaux des no 
d'artistes, de lieux, de sujets; 3° une liste supplémentaire des planches hors tex 
Cette table, établie parallèlement à la première, constitue un véritable rép 
toire universel d’iconographie, comprenant environ 20 000 mentions Poe 


Prix sur papier ordinaire : 25 francs. — Sur japon : 50 francs. 


Les deux volumes pris ensemble : 80 francs 


